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PROLOGUE


  La planète, baignant dans une atmosphère épaisse et chaude, était recouverte sur la plus grande partie de ses terres émergées par des forêts verdoyantes qui se piquetaient au printemps d’une floraison éphémère mais multicolore. Peu d’animaux féroces y gîtaient, sauf quelques fauves rapides coureurs et sauteurs qui, en vertu d’une écologie bien ordonnée, se nourrissaient exclusivement de bêtes malades rabattues parmi les troupeaux de bovidés à six pattes qui se déplaçaient, suivant le rythme des saisons, à travers la forêt des trois grands continents.


  C’était un monde jeune, magnifique, paisible, l’Homme, dans son insatiable course à travers un« galaxie dont il ne connaissait encore qu’un minuscule recoin, l’avait trouvé à son goût. Des colons étaient venus y planter maisons, y défrichaient bon an mal an leurs quelques arpents de terre. Ils avaient appelé ce nouveau monde Arbolea. C’était, en cette année 2413, l’avant-poste extrême de l’avancée humaine : Arbolea faisait partie d’un système solaire qui gravitait à cent vingt années de lumière de la Terre, la proche banlieue, sans doute, mais immensément lointaine pour des vaisseaux einsteiniens qui ne pouvaient pas dépasser le fatidique mur de la lumière.


  Arbolea aurait dû être destiné à un développement harmonieux. Aurait dû… Car, un jour, dans le ciel lumineux d’un printemps qui durait six mois, trois objets étrangers apparurent. Ils ne furent d’abord que trois points brillants dans la voûte céleste, puis les points grossirent, devinrent trois astronefs en fer de lance, trois choses volantes qui ne pouvaient pas appartenir à la technologie terrestre, donc trois choses menaçantes.


  En cette année 2413, l’Homme n’avait encore jamais rencontré sur sa route une intelligence qui pût lui être comparée. Les trois astronefs en losange étaient donc le message à la fois tant attendu et tant redouté, le message d’un ailleurs inconnu, insoupçonnable, l’apparition du concurrent, de l’ennemi, peut-être.


  Les colons d’Arbolea lancèrent des appels sonores et optiques vers les astronefs mystérieux. Leurs tentatives de contact restèrent infructueuses. Une fusée planétaire de reconnaissance fut alors lancée vers les trois losanges qui plafonnaient toujours, immobiles, à trois mille mètres au-dessus de la forêt impassible. La fusée était partie du petit spatiodrome de Tarzania, l’unique port d’Arbolea qui ouvrît sur les étoiles. Du sol, du pas de leur maison, des fenêtres des bâtiments du spatiodrome, les colons regardaient s’élever la flèche argentée, conscients d’être les témoins privilégiés d’un moment historique aussi important pour l’ère spatiale que cette aube de juillet 1969 où deux Américains avaient pour la première fois posé le pied sur la Lune.


  Aussi, leur cœur dut se serrer terriblement quand la fusée terrienne se volatilisa. L’événement fut aussi bref que terrifiant, aussi terrifiant qu’incompréhensible. La fusée approchait des trois astronefs ; à l’œil nu, on aurait pu croire qu’elle allait les toucher. Et, d’un seul coup, elle ne fut plus là, avalée, gommée, sans trace, sans bavure…


  Au poste de contrôle et de liaison de Tarzania, la disparition eut un impact beaucoup plus frappant pour l’imagination : sur l’écran, les images transmises par la fusée montraient la silhouette rigide des trois nefs étrangères qui envahissaient peu à peu le ciel, trois masses compactes de métal brillant, qui paraissaient moulées d’un seul bloc. Et l’image fut brutalement coupée. Au microphone, la voix du pilote, Fédor Sandar, fut pareillement tranchée net alors qu’il disait : « Je ne vois toujours rien boug… » Il n’y avait pas eu d’éclair, pas d’explosion, rien. L’écran n’avait pas été parasité, le microphone n’avait pas été brouillé : c’était comme s’il n’y avait jamais eu de fusée, jamais d’émission…


  A Tarzania, la peur, latente, monta d’un cran. Vers tous les points de l’unique continent habité, des messages partirent, ordonnant aux colons de s’armer, de gagner le couvert de la forêt et de s’y terrer. Un appel au secours fut lancé vers la base la plus proche des F.A.S.T.(1). Cette base était stationnée sur Gibraltar, un roc désertique qui gravite autour du soleil W 45. C’était la base la plus proche d’Arbolea, certes ; mais elle était tout de même à un peu plus de cinq années de lumière de la planète. L’appel au secours mettrait cinq ans pour lui parvenir, autant dire l’éternité…


  Pourtant, il se passa, un jour – un des longs jours de vingt-neuf heures d’Arbolea – avant que les losanges ne consentissent à sortir de leur immobilité. L’espoir avait commencé à regagner le cœur des colons qui, ne possédant pas d’armement autre qu’individuel, n’avaient évidemment rien pu faire pour parer à cette menace suspendue. Mais l’attente fut courte, et le désastre, plus court encore. Le lendemain, les trois astronefs s’ébranlèrent doucement, se séparèrent, entamèrent comme en flânant un long périple à travers le continent colonisé d’Arbolea.


  Tarzania fut le premier centre à être touché. Lorsque l’astronef en fer de lance fut à la verticale du spatiodrome, celui-ci cessa brutalement d’émettre. En apparence, pourtant, rien n’avait changé : les bâtiments étaient toujours debout, les deux grosses fusées de transport élevaient toujours leur silhouette massive en bout de piste. Mais toute vie avait quitté la base. Quoi qu’ils lançassent, les astronefs étrangers possédaient l’arme absolue, l’arme des conquérants, celle qui permet d’éteindre la vie comme on souffle la flamme d’une bougie, sans que la matière inerte soit le moins du monde endommagée.


  Etaient-ce des ondes, un rayonnement, des vibrations ? L’arme agissait sans bruit, sans couleur. Après le passage des étrangers, il ne restait sur le sol que des corps figés, statufiés au milieu d’un geste, d’une expression, des corps dont la peau était devenue curieusement poreuse, granulée, grisâtre. C’était, en somme, du travail propre, du travail de professionnel : car l’arme tuait aussi sans souffrance inutile.


  Ainsi, méthodiquement, village après village, les trois losanges effacèrent-ils toute vie humaine à la surface d’Arbolea. Et, sans doute les étrangers avaient-ils un moyen qui leur permettait de détecter les Terriens sans risque d’erreur, car l’arme ne toucha que les points habités, le fussent-ils par un seul individu.


  Après leur passage, la planète luxuriante avait été rendue à ses occupants premiers : les prédateurs agiles, les pesants bovidés. N’eussent été les bâtiments abandonnés, que la végétation couvrirait bientôt, c’était comme si l’Homme ne l’avait jamais abordée.


  Les trois astronefs en fer de lance convergèrent ensuite vers un même point du ciel et, sans qu’aucun signe ne l’eût laissé prévoir, ils s’effacèrent dans le néant.


  Mais, à terre, aucun œil humain ne fut le témoin de cette disparition.


  Seules messagères du tragique destin d’Arbolea, de lentes ondes se traînaient dans l’infini des cieux.


   


  *


  * *


   


  Antarctique (du soleil XV 33), puis Bonnie (du soleil H 76) eurent la même fin. C’étaient des mondes pareillement jeunes et relativement proches, couvrant un même secteur galactique. Les messages d’alarme finirent par toucher des vaisseaux ; lentement, les hommes commencèrent à savoir, à s’inquiéter, à réagir.


  Les F.A.S.T., qui n’avaient jamais servi vraiment, commencèrent à quadriller toute la sphère colonisée de la Galaxie. C’était un travail de titan, mené à une allure d’escargot. Bien sûr, les planètes habitées étaient prioritaires, mais il fallait aussi essayer de détecter l’ennemi en plein vide, seul moyen de le combattre efficacement avec les puissantes fusées nucléaires.


  Mais l’ennemi ne se montrait pas. D’où venait-il ? Qui était-il ? Pourquoi agissait-il ainsi, sans raison, sans provocation ? C’était une énigme, éprouvante posée à l’astuce de l’Homme, et un défit mortel lancé à sa suprématie universelle.


  Astartée (du soleil RQ 127) tomba à son tour. Et puis, sans qu’on puisse le prévoir, et sans qu’on sût jamais s’il s’agissait ou non d’un hasard, une escadre des F.A.S.T. rencontra un groupe de vaisseaux étrangers. La bataille eut lieu dans les parages de TG 56, un soleil qui ne possédait pas de planète habitable, pendant les premiers jours de l’année 2414 (ainsi arbitrairement répertoriée sur le calendrier sidéral fondé sur les années terrestres, sans souci du cours fluctuant de l’espace-temps brassé). Les forces terrestres étaient composées de douze cuirassés, vingt-quatre croiseurs lourds et huit mouilleurs de mines. C’était une armada importante, la plus grosse, peut-être, que pût aligner la Terre. Elle était commandée par Aldrin P. Minkovski, un coureur d’espace réputé dont on n’avait jamais pu apprécier dans la pratique les qualités stratégiques. Cependant, le désastre qui suivit ne peut raisonnablement lui être imputé.


  L’armada croisait à une vitesse correspondant environ au quart de celle de la lumière, quand une douzaine d’astronefs en forme de fers de lance apparurent brusquement à un demi-million de kilomètres devant elle. Ils avaient véritablement surgi du néant, sans qu’aucun moyen de détection terrestre eût prévu leur approche. Et, d’un seul coup, une partie du mystère les concernant fut levé : les étrangers possédaient le pouvoir de passer dans cet univers intérieur que la science terrienne soupçonnait sans avoir pu jusqu’alors en concevoir une autre approche que mathématique, ce fameux subespace prolongeant le continuum et à l’intérieur duquel on pouvait tourner la théorie d’Einstein et dépasser fantastiquement la vitesse de la lumière ! La matérialisation subite des appareils ennemis ne pouvait signifier qu’une chose : eux échappaient au continuum, eux pouvaient disparaître dans les replis de l’espace-temps, en ressortir n’importe où, à n’importe quelle distance, et frapper ainsi par surprise, dans la plus totale impunité.


  Le vaisseau amiral eut le temps de lancer un message informant l’univers humain de cette redoutable découverte. C’était un réflexe heureux, car, si Aldrin P. Minkovski avait pensé pouvoir rapporter lui-même cette information au quartier général des F.A.S.T., il est probable que l’humanité aurait attendu encore longtemps avant de connaître l’un des pouvoirs essentiels de l’ennemi. Car l’escadre fut totalement anéantie.


  Les vaisseaux terriens, peu maniables, allaient beaucoup trop vite, et l’adversaire était beaucoup trop près, pour que les cuirassés et les croiseurs pussent manœuvrer. Ils furent aspergés du rayonnement mystérieux qui n’épargnait aucune vie organique, sans souci du blindage le plus épais. L’un après l’autre, dans le temps d’un éclair, les orgueilleux bâtiments de la flotte terrienne cessaient d’émettre, n’étaient plus que des épaves flottantes, intactes, mais privées de directives humaines, qui poursuivaient à travers le vide une course éperdue. Quelques rares fusées nucléaires à tête électronique purent être lancées, mais à peine s’approchaient-elles à portée d’un navire ennemi que celui-ci s’évanouissait dans le subespace, pour resurgir dans un autre secteur du combat. Une dizaine d’engins autoguidés errèrent donc ainsi dans l’espace, à la poursuite de proies insaisissables. Mais le combat (et peut-on vraiment appeler cette rencontre un combat ?) cessa aussi vite qu’il avait commencé. De l’escadre terrienne, il ne restait rien, simplement des navires aveugles qui s’éparpillaient dans l’espace sous le regard froid des étoiles indifférentes.


  Les losanges se rassemblèrent, disparurent. Quinze jours plus tard. Radieuse (du soleil TC 257) était à son tour rayée de la carte du Ciel.


  C’est ainsi que commença la longue guerre qui opposa pendant plus de vingt années les Terriens aux Gruulls.


  



  
CHAPITRE PREMIER


  L’oiseau-mouche perçait l’espace comme une flèche. Comme une flèche, c’était un objet fin et gracile possédant un bec pointu et une queue empennée ; comme une flèche, sa course était rectiligne et sans défaillance. Mais comme un oiseau-mouche, il était aussi énormément vulnérable s’il se trouvait un chasseur aux environs. Heureusement, pour l’instant, il n’y avait pas de chasseur. Du moins, en apparence, car l’espèce de chasseurs qui s’intéressait aux oiseaux de son acabit pouvait jaillir du vide à l’improviste, comme un goujon surgit des eaux calmes de la mare où il rôde.


  D’ailleurs, cet oiseau-mouche-là avait été à demi embroché. Seulement, les dents du chasseur ne s’imprimaient pas sur ses plumes de métal lisse : elles fouillaient plus profond, à la recherche de la chair vive.


  Ils avaient couché Miklauss Kiem à l’intérieur du demi-cylindre transparent du médecin électronique du bord. Le capuchon du cylindre avait été laissé ouvert, et Miklauss souriait. Plusieurs tubes et tuyaux plongeaient dans les bras et dans le torse de l’homme, afin de faire les raccords indispensables au circuit sanguin. Car, juste au-dessous du nombril, Miklauss Kiem ne possédait plus vraiment de corps : de sa taille jusqu’aux pieds, la peau du canonnier était devenue friable, poreuse, grise ; sur une moitié de son corps, Miklauss était pareil à une statue de terre séchée. Y toucher l’aurait désagrégée, l’aurait fait couler comme une poudre friable.


  — Ça va ? fit Anim Grovnor.


  C’était bien la millième fois qu’il lui posait la même question. Même en vingt jours de traversée, c’est beaucoup.


  — Mais oui, ça va…, répondit le canonnier. J’ai même l’impression d’avoir des fourmis dans les jambes.


  Anim Grovnor se détourna ; il contracta ses mâchoires pour refouler les sanglots qu’il sentait monter dans sa gorge. Le courage de Miklauss le stupéfiait ; et c’était un courage qui valait cent fois celui dont on pouvait faire preuve dans un combat.


  — Bon, je monte vérifier le cap…, dit Grovnor d’une voix qu’il avait beaucoup de mal à rendre ferme.


  Il se détourna et grimpa les échelons d’une petite échelle de coupée qui s’enfonçait dans un boyau étroit. L’oiseau-mouche avait un ventre mince comme celui d’une libellule, mais ce ventre était renflé vers l’avant, à l’endroit de la salle de pilotage, elle-même prolongée par le bec pointu, hérissé d’armes meurtrières, qui formait la tourelle du canonnier. Mais plus personne n’occupait la tourelle, désormais. Miklauss Kiem n’avait plus qu’une moitié de corps, il était sans doute un des cas extrêmement rares de blessés dans une guerre qui ne faisait que des morts.


  Le rayonnement gruull, par un hasard extraordinaire, n’avait frappé qu’une portion de la tourelle dans laquelle Miklauss était allongé. Ç’avait été une chance (ou une malchance ?) prodigieuse, car le rayonnement (ou quoi que ce fût d’autre) possédait une très large surface de diffraction, et en général un vaisseau de combat était touché ou ne l’était pas. Cette fois, pourtant…


  Penché sur les cadrans clignotants du computeur qui cherchait sa route à travers un fouillis d’étoiles palpitantes, Anim Grovnor avait encore dans les oreilles le cri strident que le canonnier avait poussé. Le jeune pilote n’avait pas pu se porter immédiatement au secours de son coéquipier, car le combat qui se déroulait sollicitait de sa part une attention de toutes les secondes s’il voulait en sortir vivant. Dans un enfer déchaîné d’explosions nucléaires en série, devant glisser entre les flammes fugitives des armes terriennes, essayant, surtout, de deviner à l’avance l’endroit où frapperait l’ennemi, Grovnor avait cependant gardé devant les yeux l’écran où se découpait le visage de Miklauss, un visage blême aux yeux exorbités de souffrance.


  C’était Illona Doren, l’astronavigateur, dont le rôle n’avait plus rien de vital en plein combat, qui s’était glissée dans l’habitacle du canonnier. Toute seule, la frêle jeune fille avait réussi à tirer le grand Miklauss jusque dans la salle de navigation, presque en bout de la fusée, et c’est elle qui l’avait installé dans le caisson du médecin électronique, en prenant toutes les précautions du monde pour que les jambes et le ventre du blessé, qui se cristallisaient déjà, ne fussent pas arrachés par un choc. Le reste ne concernait plus l’intervention humaine.


  Cela se passait vingt jours plus tôt, lors de la bataille de Trauberg. Trauberg était une planète froide mais très colonisable, qui gravitait autour du soleil N 12. Des losanges avaient été signalés par un satellite-espion, et la flotte de Telmar Berg, qui croisait à proximité, s’était portée à la rencontre du monde menacé, de toute la vitesse des moteurs atomiques surmenés. La bataille avait eu lieu à l’intérieur de l’orbite de Trauberg, pas très loin de la fournaise étincelante du soleil N 12, car, au cours des combats précédents, les Terriens avaient remarqué que, pour une cause inconnue, la proximité d’une étoile semblait gêner les Gruulls ; aussi était-il stratégiquement profitable de pouvoir choisir le lieu de la rencontre.


  Accoudé à la tablette métallique surmontée de douzaines de cadrans qui lançaient à une allure vertigineuse leurs messages ésotériques, Anim Grovnor voyait encore devant ses yeux danser les étoiles en folie. L’atout principal d’un oiseau-mouche était sa petite taille et sa maniabilité. Les humains, après les premiers désastres subis par leur flotte, avaient vite compris que les gros vaisseaux lourds ne pouvaient avoir qu’un temps de survie infime dans une bataille en plein espace. Aussi avait-on mis en fabrication ces petites nefs de chasse et de harcèlement qu’on appelait « oiseaux-mouches ». Pour peu qu’ils fussent pilotés par un homme dont les réflexes prompts s’accordaient au millième de seconde avec les propres réflexes du computeur du bord, pour peu qu’un tireur présentant les mêmes qualités fût en place dans la tourelle de feu, les oiseaux-mouches avaient une chance raisonnable de survivre à un ou à deux combats, voire, même, d’abattre un losange ennemi.


  Le Confucius II, la nef d’Anim, d’Illona et de Miklauss, en était précisément à son deuxième combat. Aussi les chances de survie de son équipage se trouvaient-elles réduites à l’extrême, et sans doute le pilote aurait-il dû se féliciter d’avoir pu rompre le combat avec seulement un blessé à bord.


  Seulement, Anim ne raisonnait pas comme une machine : la pensée que son compagnon d’école, d’entraînement, d’opération, était cloué dans son sarcophage de verre, à la merci d’une défaillance mécanique, obsédait son esprit, et il se sentit rempli d’une haine farouche envers les Gruulls. Car c’en était fini maintenant, de l’équipe joyeuse et solide qu’ils formaient à eux trois. Anim, qui était né dans l’Ouzbékistan soviéto-islamique, Miklauss, qui était européen, et Illona, cette belle brune aux yeux verts qui était originaire de la Confédération Scandinave et que sa position au sein du groupe avait destinée tout naturellement à devenir la compagne des deux hommes, toute cette belle amitié allait être emportée avec la bonne humeur goguenarde du rouquin Miklauss. Il faudrait reconstituer la cellule en lui injectant un nouveau membre, et il faudrait aussi que cette nouvelle équipe soit un aussi parfait instrument de combat que la première.


  Car Miklauss survivrait peut-être, mais il ne pourrait plus jamais combattre. Si le médecin électronique de l’oiseau-mouche pouvait conserver ce qui restait de son corps en bon état, c’est-à-dire si la circulation se faisait, si le cœur tenait, si le cerveau pouvait continuer à être irrigué, si l’homme pouvait être nourri jusqu’au bout par injections intraveineuses, on pourrait le remettre en état. Il aurait des jambes mécaniques qui le porteraient, il devrait se plier, pour sa nourriture, à un rituel compliqué d’assimilation qui se ferait sans le secours des intestins, et, surtout, il ne serait jamais plus un homme…


  Cela valait-il la peine de survivre dans ces conditions ? se demandait Anim. Sans doute Miklauss le croyait-il, sinon, il aurait très bien pu demander au médecin électronique de lui donner une fin immédiate et paisible.


  Du moins, Miklauss ne souffrait pas. La moitié inférieure de son corps lui faisait défaut, était devenue un moulage de poudre friable, mais c’était comme s’il eût subi une amputation sous anesthésie. C’était là le terrible effet de l’arme gruull, dont on ne connaissait désormais que trop bien les ravages, sans qu’on pût en comprendre le fonctionnement ni, bien sûr, y trouver la moindre parade. Il semblait, tout au plus, qu’il s’agît d’une sorte d’onde vibratoire qui, en rencontrant les tissus vivants, produisait au niveau cellulaire une paralysie immédiate par annihilation des échanges électriques, puis, à très brève échéance (guère plus de deux minutes), une cristallisation totale des cellules qui transformait la matière vivante en une sorte de précipité inerte, minéral. Des études poussées avaient pu parfaitement mettre en évidence le processus, mais y trouver un remède, ou une parade, était une autre histoire.


  C’est pourquoi il y avait si peu de blessés dans la guerre contre les Gruulls. Et le sort avait voulu, se disait Anim Grovnor, que le Confucius II se distinguât de cette manière.


  Le jeune pilote soupira, reporta son attention dispersée sur les innombrables graphiques de lecture qui sollicitaient son attention par d’incessants clignotements. Aussi loin que les instruments de détection pussent porter, l’oiseau-mouche était seul dans l’espace. Evidemment, cette certitude n’était valable que pour les vaisseaux terriens, non pour les losanges gruulls. Mais il était cependant peu probable que le Confucius II fût menacé. La bataille de Trauberg s’était soldée par l’inévitable catastrophe. La moitié de l’escadre, au moins, avait été touchée, et, autant qu’Anim pût le savoir, il était tout aussi plausible qu’il fût le seul survivant. Lorsque l’ordre de dispersion avait été donné, trois losanges avaient été réduits en atomes errants grâce au choc de plein fouet d’une fusée nucléaire. C’était à la fois peu et beaucoup. Peu, si l’on considérait la disproportion énorme qui existait entre les pertes terriennes et gruulles, ce qui avait pour résultat que, lentement mais inéluctablement, les hommes perdaient la guerre ; beaucoup, si l’on se reportait aux tout premiers temps du conflit, alors que les Terriens n’étaient pas encore capables de porter le moindre coup à leurs adversaires…


  Heureusement, les Gruulls n’étaient pas tenaces : ils ne poursuivaient jamais longtemps les astronefs terriens après que ceux-ci avaient rompu l’engagement. Peut-être jugeaient-ils ces importuns moucherons trop peu importants pour être traqués trop longtemps ; en tout cas, ce manque d’opportunité sauvait chaque fois la flotte terrestre d’un désastre complet. Cependant, d’engagement en engagement, celle-ci diminuait très vite, et les industries spatiales n’étaient pas capables de la reconstituer entièrement. Que se passerait-il lorsque les Gruulls, par faute de combattants adverses, posséderaient l’entière maîtrise du ciel ?… Ce serait la fin de l’Homme, tout simplement : à moins d’un miracle, le combat était, à longue échéance, une agonie minutieusement étirée, puisque le but apparent des Gruulls était de supprimer avec patience toute vie humaine du cosmos.


  Aussi, le long et dérisoire combat que menaient les F.A.S.T. n’était-il que l’attente d’un miracle. Et tous les jeunes volontaires des F.A.S.T., les gens comme Anim Grovnor, Illona Doren, Miklauss Kiem, qui savaient dès leur engagement que leur mort était inexorablement inscrite dans le contrat, agissaient, eux aussi, avec l’espoir mythique de ce miracle.


  Anim venait de terminer la lecture de tous ses cadrans. Le Confucius II se dirigeait avec efficacité vers la base-relais dont les coordonnées avaient été programmées à l’avance, bien avant le début du combat. Le pilote n’avait pas grand-chose à faire, seulement attendre, vérifier la course, et attendre encore. La base-relais n’existait peut-être plus ; ou, du moins, puisque l’arme gruulle ne s’attaquait qu’à la vie, peut-être la base n’était-elle plus qu’une sphère morte roulant en aveugle dans l’infini, comme d’innombrables vaisseaux atteints par l’onde et qui se perdaient dans le vide, minuscules gouttelettes d’acier dérivant dans le noir courant de l’espace.


  Anim passa une main lasse dans ses cheveux noirs et frisés. Il n’y avait pas moyen de savoir. Un astronef navigue toujours au milieu d’une solitude terrible. Comme il avance à une vitesse frôlant celle de la lumière, les ondes-radio ne vont pas plus vite que lui, et aucun message ne peut jamais l’atteindre à temps. Aussi fonce-t-il toujours dans l’obscurité la plus totale, une obscurité qui n’est pas seulement celle de l’espace.


  Le pilote eut soudain envie de se reposer. Il enfila son corps dans l’étroit boyau qui traversait les entrailles de l’oiseau-mouche. En bas, il y aurait Miklauss, à qui il faudrait sourire, à qui il faudrait parler, et qui sourirait, parlerait en retour… Anim frissonna de compassion. Mais, dans son sarcophage de verre, le canonnier dormait ; sa poitrine se soulevait avec régularité ; le médecin électronique lui avait procuré quelques heures de paix.


  Contre la paroi circulaire de la petite salle qui était l’endroit le plus spacieux du Confucius II, il y avait deux autres boîtes cylindriques de verre et de métal. L’une était vide, mais l’autre contenait un gisant. Anim se pencha et regarda longuement, avec émotion et tendresse, la jeune fille qui dormait sous une mince pellicule de givre. Illona Doren, comme les statues de certains tombeaux de la vieille Terre, avait les mains croisées bien à plat sur sa poitrine. Ses cheveux noirs, qu’elle portait très longs, étaient imperceptiblement raidis par le froid, et ses paupières frangées de cils recourbés étaient retombées sur ses yeux verts. Son teint était pâle et ses lèvres un peu violettes. Illona dormait. Elle ne se réveillerait que le lendemain, pour prendre son tour de garde, et Anim plongerait pour dix jours dans la semi-hibernation. Les oiseaux-mouches étaient des vaisseaux trop petits pour qu’ils pussent emporter une grande provision de vivres, aussi leur équipage était-il soumis à une stricte réglementation des périodes de mise en sommeil artificiel. Et les voyages à travers l’espace étaient si longs que le temps de Thibernation était toujours bienvenu…


  Anim envoya un baiser silencieux à sa compagne endormie. Demain, quand elle se réveillerait, et avant que lui-même ne s’endorme, ils feraient l’amour. Ce serait un moment d’intense joie volé aux ténèbres qui avaient recouvert le destin de l’humanité.


  Anim abaissa une petite couchette métallique encastrée dans la paroi, et s’y étendit. Il savait que la mort pouvait le surprendre dans son sommeil, sans crier gare. Mais c’était une compagne trop familière pour être encore effrayante. Il s’endormit, son bras battait encore dans le vide la mesure d’une petite chansonnette de son enfance.


   


  *


  * *


   


  Ce fut Illona Doren qui amorça les manœuvres de décélération. Vingt-cinq jours avaient passé, son tour de garde était revenu, et maintenant, la base-relais était un écho très perceptible sur l’écran de la sonde spatiale.


  Le voyage s’était déroulé sans incident. Miklauss perdait un peu plus chaque jour de sa bonne humeur, et ses yeux bleus avaient pâli, mais ses fonctions physiologiques ne s’étaient pas altérées. A la base, on le soignerait, c’est-à-dire qu’on ferait ce qu’on pourrait pour lui, pas grand-chose, évidemment… Mais Illona ne voulait pas penser à Miklauss. Elle avait lancé vers la base le signal d’identification du Confucius II, et la base avait répondu. Elle tenait encore, après tout ! Maintenant, il fallait réduire la poussée des réacteurs nucléaires, pour que, d’une vitesse fantastique, l’oiseau-mouche passât en moins de douze heures à l’allure d’une feuille morte qui plane. Le plus gros travail était fait par le computeur qui réglait lui-même le fonctionnement des moteurs, mais il fallait tout de même garder une attention de tous les instants.


  Illona avait fait entamer le processus de réanimation d’Anim. Bientôt, il vint la rejoindre, et posa un bras autour de ses épaules.


  — Alors, nous arrivons, tout compte fait, dit le pilote.


  — Nous arrivons…, murmura la jeune fille. Comment va Miklauss ?


  — Il va bien, aussi bien qu’on puisse aller dans son état, répondit Anim d’un ton sec.


  Les deux spationautes échangèrent un regard éloquent. Et, juste à cet instant, la voix du blessé retentit sous la coupole du poste de commande.


  — Hé ! les amoureux ! On arrive, il paraît ? Je voudrais bien voir le paysage, moi aussi…


  — En fait de paysage, répondit Anim, il n’y a encore que l’obscure clarté qui vient des étoiles…


  Il avait parlé impulsivement, et, l’espace d’une seconde, il avait sincèrement oublié que son ami était étendu dans le bloc du médecin électronique ; il avait été à nouveau le compagnon de toujours, celui pour qui les plaisanteries étaient toujours les bienvenues.


  — Branche-moi tout de même un écran, lui dit son père ! déclama le canonnier.


  Sa voix était transmise par le circuit de communication dont Anim avait effectué un branchement sur le bloc.


  — D’accord, papa, répliqua le pilote, mais je te préviens que tu n’y verras que du noir.


  En fait, il fallut encore de longues heures au Confucius II pour que la base-relais fût visible par observation directe, et encore, grâce à un fort grossissement optique. C’était une sphère brillante, comme une bille de métal poli, qui semblait posée, immobile, sur le fond noir parsemé de poussière d’étoiles. Autour d’elle, une multitude de petites lucioles menaient une danse effrénée.


  Puis une des lucioles se détacha de la farandole et vint à la rencontre de l’oiseau-mouche. L’insecte prit forme sur les écrans, avant d’apparaître lui-même à travers la vitre de la coupole d’observation. C’était une vedette lance-torpilles, guère plus grosse que le Confucius II, mais aplatie comme une limande et couronnée sur toute sa circonférence par une vingtaine de projectiles oblongs à l’aspect redoutable.


  La vedette vint se ranger près de l’oiseau-mouche, presque bord à bord. Le télécran grésilla, et Anim brancha le circuit extérieur. Un homme vêtu de la combinaison orange des forces d’appoint, et dont la tête était recouverte d’un casque réglementaire frappé de la petite étoile rouge, apparut sur l’écran et salua l’image d’Anim d’un sourire.


  — Nous avons bien reçu votre signal d’identification. Je suis Bor Addel, commandant le Tarante IV. Je vous prie de bien vouloir aligner votre ligne de vol sur la mienne. Pour aborder la base, il faut traverser un champ de mines très serré, et la moindre faute peut déclencher une explosion en chaîne…


  — Ici, Anim Grovnor, commandant le Confucius II. Bien compris, Bor Addel ; je vous suis…


  Les deux vaisseaux légers, l’un suivant l’autre, plongèrent vers la sphère. Bientôt, elle fut visible à l’œil nu, trônant dans l’impalpable nuit galactique. Plus près, plus près encore…, et le spectacle devint d’une grandiose beauté.


  La base-relais était le signe tangible des efforts de l’Homme qui, depuis quatre cents ans, entreprenait obstinément la domestication du cosmos. A l’échelle stellaire, elle représentait autant que la pyramide de Chéops. C’était un immense globe de plus de trois kilomètres de diamètre, hérissé d’antennes et de tubes lance-missiles, et auréolé de la lumière crue des mille projecteurs qui étaient piqués sur ses flancs ou qui gravitaient autour de lui. Des grappes de vaisseaux de toutes tailles semblaient accrochés à sa surface, bien que, en réalité, ils ne fussent qu’en orbite autour de lui. Et, comme une espèce de voile parsemé de perles fines, un second globe immatériel entourait le premier : le fameux champ de mines, qui, toutes, possédaient la puissance nécessaire pour faire sauter le plus grand des astronefs.


  — Vous voyez ? lança Bor Addel, qui avait gardé le contact.


  Anim lança un sifflement admiratif.


  — Et… C’est efficace ?


  Sur l’écran, le commandant de la vedette haussa les épaules.


  — Est-ce qu’on sait ? Aucun losange n’a encore essayé de traverser. Mais il n’y a pas de raison qu’il puisse le faire. Et, comme le champ est suffisamment éloigné de la base pour qu’elle se trouve hors de portée de leurs satanés rayons, en principe, on est parfaitement à l’abri là, en bas… Au fait, vous qui venez de la bataille de Trauberg, c’était dur ?


  Anim haussa les épaules.


  — On s’habitue, fit-il.


  L’homme des forces d’appoint le considéra curieusement, et Anim se dit qu’il était peut-être en train de penser que, en général, on n’avait guère le temps de s’habituer, ce en quoi il aurait eu parfaitement raison. Mais Bor dit simplement :


  — Il paraît que vous en avez eu trois ?


  — Oui, dit Anim, et mon canonnier, Miklauss Kiem, a eu un de ces trois-là.


  Sur l’écran, le visage de Bor Addel refléta une franche mimique d’étonnement.


  — Vraiment ! Eh bien ! dites donc… Est-ce que je pourrais féliciter personnellement ce gars-là ? Parce que, vous savez, une fois que vous aurez débarqué, je ne pense pas qu’on ait l’occasion de se revoir.


  — Je vais vous le passer, dit Anim. Seulement, il est blessé. Et, à ce propos, je voudrais bien que vous préveniez dès maintenant la base, afin qu’on puisse prendre en charge mon coéquipier dès notre arrivée…


  Le commandant du lance-torpilles acquiesça, et Anim le vit pousser quelques touches sur son tableau de bord. Puis il le brancha sur le communicateur personnel de Miklauss, qui, bien entendu, avait écouté toute la conversation. Le son fut un instant coupé sous la coupole de contrôle, mais l’image du commandant resta cependant sur l’écran d’Anim. Celui-ci vit son visage se contracter, et l’homme parut avoir de la peine à formuler ses félicitations : sans doute n’avait-il pas compris ce que pouvait être la blessure du canonnier.


  Ensuite, la conversation cessa, car le moment était venu de traverser la barrière de mines.


  De près, c’étaient d’énormes bonbonnes qui semblaient flotter, inertes, dans l’eau noire du vide. Mais, à moins de montrer patte blanche, les bonbonnes pouvaient vous sauter à la figure dans une lueur aussi éclatante que celle d’un soleil. Le Confucius II se serrait contre la vedette, à toucher presque sa carène arrondie. Ils passèrent… La vedette avait émis un message codé qui désamorçait pour quelques secondes les bombes nucléaires. Mais à peine les vaisseaux étaient-ils passés entre les mailles que le réseau se remettait en activité. N’importe quel objet plus gros qu’un homme en scaphandre individuel pouvait à nouveau faire exploser une mine.


  Illona poussa un soupir de soulagement et pressa d’une main moite le bras d’Anim. Les deux légers esquifs glissaient maintenant vers la sphère gigantesque, dont on distinguait les moindres détails. Et, d’aussi près, les spationautes pouvaient voir qu’une multitude de petites nacelles ou d’hommes en scaphandres ballonnés et équipés de propulseurs menaient un ballet incessant autour de la base, comme des moustiques autour d’un lampadaire.


  — Je ne vais pas plus loin, dit Bor Addel. Vous devez vous diriger vers le sas 414. Regardez : il est juste en face de vous, on peut lire les chiffres à l’œil nu. Alors, bonne chance et…, heu !…, on va venir chercher votre coéquipier dès que vous aurez abordé.


  Anim et Illona saluèrent le commandant. La sphère grossissait dans des proportions fantastiques ; elle remplissait maintenant toute la portion visible du ciel, n’était plus, devant l’oiseau-mouche, qu’une colossale muraille d’acier.


  — Tu as entendu, vieux père, dit Anim à l’intention de Miklauss : on va venir te chercher. Tu vas être dorloté comme un poussin par sa maman poule.


  Dans le communicateur, la voix du blessé ne fut qu’un grognement assourdi.


  Et le Confucius II fut avalé par la bouche géante du sas.


  



  
CHAPITRE II


  On aurait dit une chambre d’hôpital. Elle était claire et gaie ; sur l’un des quatre murs se découpait une fenêtre voilée par un rideau translucide, derrière lequel se devinait la luminosité bleue d’un calme jour de printemps. Mais c’était une illusion : les quatre murs, le plancher, le plafond étaient d’acier, et ce n’était pas le chaud soleil de la Terre qui jouait derrière les carreaux, seulement une lampe teintée.


  En somme, on avait bien fait les choses.


  Dans le lit blanc, contre le mur du fond, il y avait une chose composée d’une moitié d’homme qui souriait en tirant de petites bouffées d’une cigarette bourrée d’une herbe odoriférante que, en d’autres temps, on aurait taxée de « drogue » ; l’autre moitié était un grand caisson de métal peint également en blanc, découpé de hublots, et couvert d’une chevelure barbue de fils qui disparaissaient dans un coin de la cloison.


  La moitié d’homme était Miklauss Kiem. Sous le caisson, il y avait une nuée d’appareils fureteurs qui essayaient d’analyser in vivo ce qui restait de Miklauss Kiem. Illona Doren et Anim Grovnor étaient debout près de la tête du lit. Ils avaient revêtu à nouveau le collant vert champêtre du personnel navigant, et semblaient gauches et empruntés, debout et en bonne santé, auprès du gisant.


  — …Je suppose que, pour le moment, nous allons être affectés à un service quelconque de défense, disait Anim. Tu sais que, en principe, après deux combats, nous devrions avoir droit à une permission de longue durée sur la plus proche planète habitable du secteur ; seulement, la situation n’a pas l’air d’être très brillante, et nous sommes dans une région de l’espace réglée par le régime de l’alerte « double rouge ». Le danger maximal, tu vois ! Alors, tout transport autre que celui des troupes en activité est provisoirement suspendu. D’ailleurs, la plus proche planète colonisée encore habitée est à huit années de lumière d’ici. Ni Illona ni moi n’avons envie de passer huit ans en hibernation pour trouver, à l’arrivée, un monde qui risque fort d’avoir été arrosé entre-temps…


  Miklauss ferma les yeux et tira avec concentration sur sa cigarette.


  — Alors, finalement, nous restons tous les trois ensemble, fit-il avec un petit sourire. Vous savez, les médecins m’ont dit que, dans deux mois, j’aurai une belle petite armature nickelée et que je pourrai gambader comme avant.


  — Eh ! oui…, dit Anim en souriant avec embarras. Je parie que tu seras encore capable de me battre à la course.


  — Oh !… en apesanteur, sûrement, dit le canonnier en pouffant.


  Une infirmière ouvrit silencieusement la porte de la chambre et signifia aux deux spationautes que leur temps de visite était terminé. Anim fit un geste fataliste en direction de son ami, mais en vérité, il était soulagé : il ne savait plus quoi dire au blessé, et du simple fait de le voir couché dans un lit avec tout son harnachement de métal, avec des heures de visite réglementées, un gouffre semblait s’être creusé entre ces deux hommes autrefois si proches. Miklauss ne paraissait pas s’en être aperçu, mais peut-être n’était-il pas dupe.


  Illona se pencha rapidement vers le gisant et lui fit un rapide baiser sur la joue. Miklauss ébaucha un geste pour retenir la jeune fille, mais son bras retomba vite sur le dessus du lit.


  — Salut ! dit-il. Et revenez dès que vous pourrez…


  — Quand le champ sera libre, lança Anim en passant la porte.


  Sur le seuil, les deux équipiers croisèrent trois médecins, reconnaissables à leur blouse rose.


  — …Et c’est un cas vraiment très intéressant…, entendit Anim alors qu’il s’éloignait, sa main posée sur l’épaule d’Illona.


  Le jeune homme serra les mâchoires, et son faciès aigu d’Oriental prit soudain un masque de dureté méchante.


  — Tu as entendu ? dit-il au bout d’un moment. Tu as entendu ? Pour eux, c’est un cas intéressant, voilà tout. Ils ne se rendent pas compte…


  — Anim ! coupa sa compagne.


  Elle lui serra la main, et le regard profond de ses yeux verts apaisa l’indignation du pilote.


  — Tu as raison, souffla-t-il ; la colère ne sert à rien… Mais si, au moins, ça servait à quelque chose ! S’ils trouvaient une parade…


  Anim Grovnor soupira, entraîna la jeune fille au long de la coursive incurvée de la base-relais. Il aurait fallu l’apport de la toute-puissante technologie terrestre pour tenter d’apporter une solution aux effets de l’arme gruulle. Mais ce qu’il y avait d’incroyable dans l’histoire de cette guerre, c’était que la Terre en était encore totalement ignorante, à moins qu’elle n’eût été déjà purement et simplement vidée de toute vie. C’était peu probable, car la ligne d’attaque des envahisseurs semblait suivre une voie rectiligne qui, partie du soleil GB II et de la planète Arbolea, progressait méthodiquement mais lentement vers la planète-mère. Seulement, GB II était à 120 années de lumière de la Terre. La nouvelle de son anéantissement n’aurait pu lui parvenir que cent vingt ans plus tard… Bien sûr, dans les années suivantes, d’autres mondes, plus proches, avaient été attaqués à leur tour. Mais aucun encore à moins de cinquante années de lumière de la Terre, qui devait se trouver dans un complet isolement, dans une dangereuse ignorance.


  Ainsi, maintenus dans les limites rigoureuses du mur de la lumière, les Terriens des colonies menaient un combat tâtonnant, où l’expérience des uns ne pouvait parvenir aux autres qu’après un laps de temps démesuré. Les nouvelles des victoires, des défaites, parvenaient alors qu’elles étaient déjà rendues caduques par d’autres victoires, d’autres défaites. Ou bien ne parvenaient jamais.


  Dans ce secteur de la Galaxie, la distance moyenne entre les systèmes planétaires était de trois années de lumière. Ces distances rendaient impossible toute stratégie globale. On envoyait des escadres à la rescousse de planètes tombées depuis longtemps, on comptait quatre ans à l’avance sur une flotte qui avait été anéantie à peine l’appel au secours qui la sollicitait l’avait-il atteinte.


  Heureusement, les F.A.S.T. étaient solidement implantées sur un grand nombre de planètes dispersées aux quatre vents de l’espace. Pour une fois, l’instinct prudent et belliqueux de l’Homme avait servi à quelque chose : ayant envoyé en premier lieu vers les étoiles ses forces militaires, la Terre avait essaimé partout son plomb et sa grenaille ; dispersés à travers des millions de systèmes stellaires, dont quelques milliers seulement étaient habités et guère plus d’une centaine véritablement colonisés, les hommes avaient au moins dans leurs mains les moyens de la résistance. Mais combien dérisoires étaient ces moyens !…


  Depuis le début de la guerre des Gruulls, vingt ans auparavant, la technique de combat s’était améliorée, certes, mais pas d’une manière fondamentale. Les gros vaisseaux, cuirassés, croiseurs, avaient été retirés des forces de contact, n’étaient plus utilisés que par les forces d’appoint, et uniquement pour des transports de troupes ou de matériel. Par leur taille même, et à cause du trop grand nombre d’hommes qu’ils nécessitaient, les gros astronefs représentaient, chaque fois que l’un d’eux était touché, une perte considérable de matériel humain et technique.


  Il n’en allait pas de même avec les oiseaux-mouches, petits, rapides, de fabrication sommaire, et ne comportant qu’un équipage de trois personnes. On pouvait en multiplier le nombre dans des proportions énormes et, dans les combats, harcelant les losanges comme des essaims d’abeilles, ils parvenaient toujours à abattre un ou deux appareils ennemis. Au mieux, ils pouvaient forcer les vaisseaux gruulls à se maintenir à l’abri du subespace, et ainsi, éviter le rayonnement mortel. La technique de la stratégie du harcèlement s’était encore améliorée lorsqu’on avait mis en service des « fantômes », c’est-à-dire des oiseaux-mouches robots, privés d’équipage, et qui induisaient en erreur les ennemis, jamais longtemps, hélas ! car ceux-ci possédaient indubitablement le moyen de détecter la présence humaine à courte distance. L’idéal aurait été de posséder des appareils de combat autoguidés, mais le problème de la protection des planètes n’en aurait pas été résolu pour autant, et, dans une bataille, la meilleure machine ne valait pas le coefficient de réflexion que possédait un homme…


  — Je me demande ce que va devenir la Terre, maintenant, soupira Illona Doren.


  — La Terre…, dit pensivement Anim. Tu y penses encore quelquefois ?


  — Je pense à mon pays. Nous avions un long hiver qui durait six mois. Un de mes plus grands plaisirs, lorsque j’étais jeune, c’était de partir loin d’Helsinki et d’aller me promener toute seule dans la forêt enneigée. La neige me manque. Anim, ça fait cinq ans que je n’ai pas vu la neige…


  — Oh ! tu veux dire que ça fait cinquante-cinq ans que tu n’as pas vu la neige…


  Illona se contenta d’un petit rire. Bien sûr, dans ses souvenirs, et dans son vieillissement physique, il y avait cinq ans qu’elle avait quitté la Terre… Mais la Terre se trouvait à cinquante années de lumière ! Dans le secret de ses cellules, Illona Doren, tout comme Anim Grovnor, d’ailleurs, portait la marque d’une hibernation de cinquante ans, passés dans le vaisseau qui l’avait transportée, statufiée dans le froid, de la planète-mère à Illari, où elle avait suivi ses cours d’entraînement et d’instruction aux F.A.S.T. Physiquement, Illona avait vingt-trois ans ; mais si l’on se rapportait à sa date officielle de naissance, elle en avait soixante-treize. Mais ce n’était pas cela qui comptait : c’était l’apparence, la vigueur du sang dans les artères ! Parmi les vieux coureurs de l’espace, on en trouvait qui totalisaient trois cents ans d’âge théorique ; mais il fallait en décompter deux cent cinquante passés en hibernation. Et, comme s’ajoutait à cette existence élastique la déformation que la loi de Langevin applique aux mobiles qui se déplacent à une vitesse frôlant celle de la lumière, il finissait par être impossible de calculer l’âge de quelqu’un, de savoir en quelle année on était parti, en quelle année on arriverait. En fait, les hommes et les femmes de l’espace commençaient à former une caste à part, la caste des coureurs d’étoiles, fragiles oiseaux qui bondissaient de planète en planète, alors que, à part d’eux, les générations tombaient en poussière les unes après les autres…


  Lorsque Illona, Anim et Miklauss s’étaient engagés dans les F.A.S.T., à l’âge réglementaire de dix-huit ans, ils obéissaient à cette aspiration irrésistible pour l’espace qu’éprouvaient de plus en plus de jeunes qui se sentaient étouffer sur une Terre surpeuplée. Mais, alors que beaucoup choisissaient un nouvel ancrage sur un monde vierge, eux avaient opté pour l’aventure au sein d’une armée qui n’avait plus grand-chose de commun, à vrai dire, avec le milieu militaire tel qu’on pouvait le concevoir au dix-neuvième ou au vingtième siècle. C’était d’ailleurs vers une armée pacifique que les jeunes gens avaient choisi de s’orienter. Seulement, cinquante ans plus tard, alors qu’ils s’étaient réveillés sur Illari, la guerre contre les Gruulls durait déjà depuis quinze ans. A ce moment-là, le devoir de tout homme était clairement tracé…


  Alors que les deux spationautes erraient toujours à travers les interminables couloirs de la base-relais, une sonnerie grêle retentit : c’était l’heure de la diffusion générale du bulletin d’information biquotidien. Anim et Illona se dirigèrent vers l’écran d’un téléviseur. Tous les couloirs de la base en étaient abondamment pourvus.


  L’image du présentateur se forma sur l’écran. Bien que militaire, l’homme ne portait pas d’uniforme et avait un visage avenant ; pour un peu, on se serait cru sur n’importe quelle colonie, ou sur la Terre.


  — Base-relais Minor, récita le présentateur ; bulletin de seize heures, cinquième jour du septième mois de l’an 2433, temps sidéral unifié. Les derniers oiseaux-mouches ayant participé à l’engagement de Trauberg ont regagné la base. Sur deux mille appareils engagés, mille trois cent quarante-six doivent être considérés comme ayant disparu… Une nouvelle qui surprendra, l’engagement a fait un blessé : le canonnier du Confucius II, touché sur la moitié du corps par la vibration gruulle, et qui a pu être gardé en vie par le médecin électronique du vaisseau. Il s’agit de Miklauss Kiem, qui est présentement soigné par les meilleurs spécialistes de la base. D’ailleurs, le voici, il est en parfaite santé.


  Sur l’écran, le visage souriant du présentateur fut remplacé par une vue de la chambre de Miklauss. Dans son lit, le blessé était calme, et il fit un petit signe de la main en direction de la caméra. Illona se tourna vers Anim, mais son visage ne présentait aucune expression particulière.


  — Nous venons de recevoir un message de la planète Gandex, du soleil TG 678, continua le speaker. Cette planète signale l’apparition dans son ciel de losanges gruulls. Elle est distante de la base de… (Le présentateur se pencha sur un papier.)…, 7, 43 années de lumière, approximativement. Donc…


  Le jeune homme eut une moue fataliste qui n’était pas du meilleur goût et reprit :


  — Depuis vingt ans, cela porte donc à vingt-sept le nombre des planètes humaines attaquées par les Gruulls, mais ceci, bien sûr, concernant un rayon cubique de vingt années de lumière autour de la base. Cependant, sur ces vingt-sept mondes, seuls trois pouvaient être considérés comme véritablement colonisés.


  Le présentateur éparpilla devant lui quelques papiers, et lut ensuite quelques messages personnels sans intérêt pour les deux spationautes, et qui concernaient surtout des avis de recherche à l’intention de personnes circulant quelque part à l’intérieur de la base. Puis il leva l’index et annonça :


  — Une dernière petite chose avant de vous quitter : tous les équipages des oiseaux-mouches revenant de la bataille de Trauberg sont priés de se trouver à 18 heures précises dans la salle de réunion 213, cent seizième étage, partie B, coursive numéro 24. Il s’agit d’une réunion d’information concernant leur nouvelle affectation. Ceux de nos amis qui ne sont pas encore très familiers avec la topographie de la base peuvent appeler directement le centre d’informations à partir de n’importe quel télécran en service ; on leur donnera tous les renseignements désirés. Bonsoir…


  — Bien ! on ne va pas tarder à reprendre du service, on dirait, fit Anim.


  — A moins que ce ne soit l’annonce d’un congé forcé, répliqua Illona.


  Les deux compagnons, en attendant l’heure de la réunion, errèrent à travers la base. C’était plus qu’une ville, c’était presque un monde, un monde clos, creux, gigantesque, formé d’innombrables coursives coupées à angle droit par des escalators qui s’enfonçaient dans ses entrailles métalliques. Cela faisait deux jours qu’ils vivaient dans cette ruche, passant leur temps à l’explorer, mais ils n’avaient pas encore pu pleinement apprécier ce que ses dimensions avaient de colossal. Le détail de l’endroit ressemblait à l’intérieur d’un cuirassé, mais un cuirassé qui aurait enflé démesurément. Cent cinquante mille personnes vivaient en temps normal dans la sphère. Mais, à ce moment troublé de la guerre, le chiffre de la population sans cesse mouvante avait plus que doublé. On trouvait de tout à la base : sans parler de la partie proprement militaire, avec ses salles de commandement, ses entrepôts, ses postes de combat, ses hôpitaux, la sphère possédait cantines et restaurants, salles de réunions et de spectacles, et aussi bien de vastes dortoirs que des chambres particulières presque luxueuses. Illona et Anim avaient pu être logés dans une grande chambre pas trop inconfortable, qu’ils partageaient avec deux autres couples.


  Ils ne s’en plaignaient pas, car la notion d’intimité avait à peu près complètement disparu chez les spationautes, habitués dès l’âge de dix-huit ans à vivre dans l’univers clos des vaisseaux. D’ailleurs, il y avait tant à voir dans la sphère, qu’Illona et Anim passaient tout leur temps à la parcourir. Les coursives se ressemblaient toutes dans leur monotone laideur, mais on trouvait partout des distributeurs automatiques de boissons, de nourriture, de tabac et d’euphorisants divers, ainsi que des cabines audiovisuelles où il était possible de se faire programmer un nombre presque infini de films, d’œuvres musicales ou littéraires. Aussi les occupations ne manquaient-elles pas.


  Cependant, le climat de la base était celui de la hâte, de l’oppression : les deux jeunes gens ne voyaient que des gens à la mine grave courant à travers les coursives vers des buts secrets. Ils ne connaissaient personne, et il ne semblait pas facile de se lier en ces lieux. La base-relais tout entière devait être semblable à une fourmilière géante, en proie à une activité en apparence désordonnée, mais qui devait avoir ses rites mystérieux, ses besoins précis et urgents. Ce n’était finalement pas un endroit où l’on aurait aimé demeurer longtemps. Pourtant, grâce à sa barrière de mines gravitantes, c’était peut-être le seul endroit de la Galaxie où l’on pût se sentir en sécurité. Mais peut-on goûter à la sécurité personnelle, quand le devenir de l’espèce est à ce point menacé ?


   


  *


  * *


   


  Illona et Anim trouvèrent la salle 213 quelques minutes avant 18 heures. Elle était déjà presque remplie, et, en se frayant un passage à travers les rangées de sièges vers deux places libres, les deux équipiers du Confucius II purent enfin saluer certains camarades qui avaient suivi le même chemin qu’eux depuis Illari. Il n’y avait pas d’estrade dans la salle mais, contre l’un de ses murs, un large écran, qui ne tarda pas à s’illuminer, en même temps que les lumières baissaient. Un homme un peu chauve et qui avait la particularité de fumer une pipe s’inscrivit sur l’écran. Il portait la tenue orange des forces d’appoint, et sur le devant de sa tunique étaient cousues les trois petites étoiles rouges qui indiquaient qu’il avait le grade de colonel.


  — Mes chers camarades, commença l’officier, je dois d’abord vous féliciter pour le brillant succès de la bataille de Trauberg. Trois appareils abattus en un seul combat méritent un coup de chapeau particulier, car c’est, à ma connaissance, la première fois qu’un tel score est réalisé. Que deux des trois équipages ayant réussi cet exploit soient parmi nous ce soir, voilà un autre motif pour que nous nous réjouissions… Est-ce que notre efficacité grandissante va donner à réfléchir aux Gruulls ? Il est bien trop tôt pour l’espérer, mais enfin, la rencontre de Trauberg n’a eu lieu qu’à quarante-cinq jours de lumière de la base, et pourtant, aucun losange n’a été signalé.


  Le colonel tira sur sa pipe, d’où s’éleva une abondante bouffée de fumée verte.


  — Mais je ne me suis pas présenté, poursuivit-il : je suis le colonel Garon Miller, et je commande en second la base-relais Minor. Ce qui m’a amené à vous réunir, comme nous le faisons d’ailleurs pour tout groupe important abordant la base, c’est, vous vous en doutez bien, pour que nous puissions vous trouver une réaffectation. Je sais que presque tous vous êtes en droit de poser une permission de détente pour une planète colonisée, mais, ce n’est pas un secret ici, et je vous le confirme officiellement, tout congé a dû être provisoirement annulé : les F.A.S.T. ont besoin de toutes leurs forces en activité, et les routes de l’espace ne sont pas assez sûres pour que nous puissions organiser des convois. Et, d’ailleurs, où iraient-ils ?


  Le colonel Miller se tut un instant ; mais pas un murmure ne monta de la salle. L’officier se racla la gorge et reprit :


  — Il n’est pas question non plus de reconstituer votre escadre, car, d’une part, Telmar Berg n’est plus, et, surtout, nous ne possédons pas assez d’oiseaux-mouches ici pour organiser une force offensive conséquente. Je vous propose donc deux solutions : ou bien vous demeurez sur Minor, et on vous trouvera un emploi comme canonnier ou comme pilote de mouilleur de mines, ou bien – et c’est un projet que nous mûrissons depuis longtemps – vous ferez partie de l’escorte d’un convoi qui doit partir prochainement vers Essor. C’est une planète qui fait partie du système de Y 243. Elle se trouve à un peu moins de sept années de lumière de nous, dans le secteur A-45-Q, c’est-à-dire approximativement sur la droite théorique qui nous lie à la Terre. Si l’on se fie à la tactique qui semble être suivie par l’adversaire, Essor ne devrait pas être attaquée avant longtemps. En tout cas, nous ne devons pas laisser passer la chance de l’atteindre avant son annihilation.


  » Car le but de cette expédition, c’est de constituer autour d’Essor un champ de mines semblable à celui qui nous protège. Cela peut sembler un travail titanesque, irréalisable, mais nous devons au moins le tenter. Essor est une petite planète, mais elle possède une forte population. Ceci, lié à sa position stellaire, fait que nous l’avons choisie comme théâtre de cette expérience. Si nous réussissons, nous tenons peut-être là une parade absolue.


  » Des explications plus techniques seront données en temps voulu à ceux d’entre vous qui auront décidé de faire partie de cette expédition. Rappelez-vous bien que, en tant qu’escorteurs, vous ne pouvez compter sur une mise en hibernation que pendant un tiers du voyage : c’est donc que vous vous engagez à un vieillissement effectif de cinq ans à peu près…


  » Vous pourrez venir nous confirmer le choix de votre affectation au bureau 34, à cet étage, coursive 31, ce soir à partir de 20 heures ou demain dans la journée. »


  Le colonel inclina la tête, l’écran s’éteignit, les lumières de la salle se rallumèrent dans le brouhaha des conversations. Un grand gaillard frappa sur l’épaule d’Anim Grovnor qui jouait des coudes pour gagner la sortie.


  — Alors, qu’est-ce que tu en penses ?


  — Tiens ! Salut, Vilcox… Pour moi, pas d’hésitation : je ne me vois pas du tout passer la fin de mes jours dans cette carcasse. Alors, Essor…


  — Moi aussi, dit Vilcox. Et la toute belle Illona te suit fidèlement, je suppose ?


  — Je le suis aveuglément, renchérit Illona avec un sérieux imperturbable.


  Puis une bousculade sépara les compagnons d’armes. La coursive se vidait peu à peu de ces groupes animés qui discutaient de tout et de rien, dans le plaisir commun d’une brève retrouvaille, qui pouvait fort bien être la dernière. Illona et Anim allèrent manger quelque chose dans une cantine, puis ils décidèrent d’annoncer la nouvelle de leur prochain départ à Miklauss Kiem. Ce serait un moment douloureux, mais mieux valait percer l’abcès tout de suite : après tout, leur compagnon devait bien se douter que le reste de l’équipage du Confucius II ne lui servirait pas de gardes attentionnés pendant tout le temps de son hospitalisation et de sa convalescence. La guerre contre les Gruulls ne pouvait laisser la place à la moindre sentimentalité.


  Quand ils ouvrirent la porte de la chambre de leur ami, Miklauss leur lança :


  — Alors, vous prenez la route pour Essor, à ce qu’il paraît ?


  — Heu !…, ça se pourrait, bredouilla Anim. Mais comment es-tu au courant ?


  Le canonnier tapota un petit téléviseur qui était branché près de son lit.


  — Avec ça, fit-il en clignant de l’œil, je suis au courant de tout ; j’ai écouté le speech du colonel pipe-au-bec. Alors, vous n’allez pas me dire que vous allez rester vous morfondre dans cette coquille rouillée, non ?


  — Tu as raison, dit doucement Illona. Nous partirons avec le convoi. Et toi ?…


  — Quoi, moi ? Eh ! je n’ai qu’à attendre qu’on me construise une belle petite carcasse là-dessous, avec un petit moteur et un bouton pour courir, un bouton pour marcher, et un levier pour m’asseoir. Ensuite, en route pour la Terre… Oui, mes petits vieux, la Terre ! Cinquante ans en hibernation ; moi, j’ai droit à tous les avantages que ne vous donne pas la possession de vos jambes et de vos boyaux. Quand j’arriverai, dans cinquante ans, la guerre sera finie…, ou alors, il n’y aura plus d’hommes du tout ; ou bien je n’arriverai jamais. Et si je n’arrive pas, quelle importance, hein ?


  La voix rogue de Miklauss s’était soudain brisée sur ces derniers mots. Un silence gênant plana dans la petite chambre blanche. La visite fut écourtée, aucun des trois compagnons ne tenant à laisser se concrétiser entre eux un bloc solide et pesant de sentimentalité.


  Un peu plus tard, Illona et Anim atteignaient la coursive 31. Il y avait foule à l’entrée du bureau 34, la plupart des membres des équipages des oiseaux-mouches ne s’étant pas posé plus de problèmes que les deux jeunes gens au sujet de la conduite à suivre. Ce ne fut que quelques instants après qu’ils eurent pris place dans la file d’attente qu’une sirène lugubre se mit à mugir à travers les couloirs. Quelque part, quelqu’un cria :


  — Les Gruulls !…


  



  
CHAPITRE III


  Dans la coursive, il y eut quelques instants de flottement. Mais les spationautes étaient trop habitués à affronter quotidiennement la mort pour qu’un véritable sentiment de frayeur s’installât de façon durable. La sirène mugissante vrillait les tympans, mais les hommes et les femmes de l’espace s’étaient vite immobilisés et, en parfaits soldats, ils attendaient les ordres ; Anim avait pris la main d’Illona, et ses yeux parcouraient vaguement le plafond de la coursive, comme si c’était de là que la mort allait fondre sur eux.


  La trompe d’alarme se tut dans un brusque decrescendo, et la lumière vive qui régnait dans les couloirs baissa, puis s’éteignit. Mais l’obscurité ne dura qu’une fraction de seconde : à la place des rampes lumineuses, une série d’ampoules rouges s’alluma, et la coursive devint semblable à une infernale conduite pleine d’un liquide sanglant, et où les humains, tout relief effacé, ne ressemblaient plus qu’à des ombres nageant dans cette eau troublée.


  Puis, d’un micro dissimulé dans un coin de la coursive, une voix calme, rassurante, parla.


  — Des losanges gruulls se sont matérialisés à quelques kilomètres du champ de mines. Nous prions le personnel de la base de gagner immédiatement les postes prévus en cas d’alerte. Les passagers doivent éviter tout affolement ; nous leur rappelons que la base est hors de portée de la vibration. Ceux qui ne sont pas à proximité immédiate d’une salle de réunion, d’un dortoir ou d’un réfectoire, sont priés de rester sur place afin de ne pas gêner la défense de la base. Nous répétons…


  Du bureau, quelques militaires en uniforme orange sortirent en courant et gagnèrent un escalator proche. Des interjections confuses étaient échangées entre les spationautes, reconnaissables à cause de leur tenue verte. Dans le groupe, quelqu’un cria :


  — Aux télécrans !


  Et, malgré l’ordre reçu, les hommes de l’espace commencèrent à s’égailler vers les deux bouts de la coursive.


  Illona et Anim suivirent le mouvement, débouchèrent de la coursive sur un pont plus large. Plusieurs écrans avaient déjà été activés, et montraient des vues de l’espace. Des spationautes se battaient presque pour pouvoir régler l’image. Illona et Anim coururent plus loin dans la coursive, s’arrêtèrent devant un appareil qui n’était pas encore en service. Illona appuya sur une touche qui portait la mention : « Extérieur, A ». L’écran s’alluma, retransmettant une vue rassurante du ciel sombre piqueté des mille petits points brillants du réseau de mines. Mais il n’y avait pas trace de vaisseaux ennemis.


  — Comment est-ce que ça marche, ce truc-là ? jeta nerveusement la jeune fille.


  — Attendez, je vais le régler, fit une voix derrière eux.


  Un spationaute qu’ils ne connaissaient pas les avait suivis, un homme fortement charpenté mais de petite taille, avec une peau sombre et des cheveux crépus. Le nouveau venu s’activa sur plusieurs boutons.


  — Cerveau central ?…, prononça-t-il. Ici, le télécran 2368. Passez-nous des vues du secteur d’attaque.


  L’image se brouilla, changea. Une autre portion d’espace apparut sur l’écran, semblable en apparence à la première, mais terriblement différente, en vérité : car, derrière le rideau scintillant des mines, on voyait se déplacer une dizaine de points allongés.


  — Grossissement optique, mon pote, fit le Noir.


  La caméra, en un zoom fantastique, sembla s’approcher des mines, dont on distingua un instant la forme nette et bombée, puis dépassa les redoutables mailles qui se fondirent dans le flou ; elle semblait maintenant filmer en plein cœur de l’espace, et le milieu de l’écran fut occupé par quatre masses métalliques en forme de fers de lance : quatre vaisseaux ennemis qui semblaient flotter avec paresse et indifférence contre l’eau noire du ciel poudré d’étoiles.


  Les trois spationautes regardèrent un instant, comme hypnotisés.


  — Vous voyez, les potes, souffla enfin le petit homme, il suffit de savoir le faire marcher, ce truc.


  — Tu viens d’où, toi ? fit Anim sans détourner son regard de l’écran.


  — J’étais canonnier sur le Ragnar III, de l’escadre de Tsien Sing Minh ; mais ça fait huit mois que je suis dans cette maudite noix de coco. Et vous deux ?


  Anim le renseigna en deux mots, et se présenta, ainsi que sa compagne.


  — Moi, je suis Nataniel Jonson, fit le petit spationaute en découvrant des dents éclatantes. Je viens…


  Il s’interrompit car la caméra extérieure avait perdu les losanges gruulls.


  — Hé ! toi, mon pote ! cria Jonson en donnant une vigoureuse bourrade dans le tableau de commande du télécran. Fais ton boulot et perds pas de vue ces oiseaux-là…


  La caméra décrivit un panoramique et les losanges réapparurent sur l’écran. Puis le ciel s’embrasa. Une dizaine de fleurs pourpres intensément lumineuses firent fondre le tissu noir du vide. La lueur était si vive, même retransmise, que les trois spationautes durent fermer les yeux. Quand ils les rouvrirent, des ombres violettes dansaient encore dans leur champ de vision.


  — Ils les ont eus ! lança Illona Doren.


  Mais à peine avait-elle prononcé ces mots que, dans le ciel vide, cinq losanges surgirent. Ils n’avaient pas été là, et puis ils étaient là, intacts, redoutables de toute leur mystérieuse puissance.


  — Penses-tu ! grogna Nataniel Jonson. Il faut être malin pour les avoir, avec leur satanée invention. On croit toujours les avoir, et paf ! Au moment où les fusées explosent, ils sont déjà passés dans le subespace. Tenez, regardez !


  La caméra avait à nouveau reculé à l’intérieur du champ de mines ; et, venant de la base, une escadrille de vedettes lance-torpilles aplaties se propulsaient vers les vaisseaux ennemis.


  — Pfff…, ils sont fous, lança le petit Noir. Ils vont se faire avoir du premier coup.


  Illona et Anim sentirent leur front se couvrir de sueur. La véritable bataille commençait, et ils en connaissaient toutes les péripéties, comme s’ils l’avaient eux-mêmes vécue à l’intérieur d’un appareil de chasse. Les vedettes s’éparpillèrent à l’intérieur du champ de mines et une nuée de fusées jaillirent des tubes dont elles étaient hérissées. Une série d’explosions en chaîne rendit l’écran aussi blanc que s’il avait été de métal en fusion. Quand la vision fut nette à nouveau, les disques argentés glissaient toujours dans l’espace, mais leur vol avait quelque chose d’anarchique, de désordonné. Les trois spectateurs se regardèrent, sans avoir besoin de parler ; ils savaient tous que, à l’intérieur des vedettes, il n’y avait plus que des corps sans vie, à la chair cristallisée… Sur l’écran, derrière le réseau de mines, les losanges gruulls venaient de réapparaître. La caméra décrivit soudain un panoramique droite-gauche, et s’immobilisa sur un autre vaisseau en fer de lance qui, filmé avec un fort grossissement, remplissait presque tout l’écran.


  Il fallut quelques secondes d’observation aux trois spationautes avant qu’ils ne se rendissent compte de ce que le losange avait de particulier.


  Mais, quand ils eurent trouvé, une triple exclamation jaillit.


  Le vaisseau gruull était à l’intérieur du champ de mines !


   


  *


  * *


   


  Au même instant, un signal d’alarme cingla à travers la base. Ce n’était plus la trompe puissante de tout à l’heure, mais une tonalité aiguë, crissante, qui déchirait l’air comme un cri d’agonie interminablement étiré. Les ampoules se mirent avec ensemble à clignoter, rouge-noir, rouge-noir, rouge-noir, et ces pulsations lumineuses, alliées à la stridulation lancinante de la sirène, formaient comme un climat audioviseul poignant de désespoir, et criant la défaite, la mort.


  — Foutons le camp ! hurla Jonson en commençant à courir dans la coursive. Allez ! Venez ! ajouta-t-il en voyant que ses deux compagnons ne le suivaient pas.


  Puis une voix jaillit du télécran qui avait cessé d’émettre des vues de l’espace, et s’était rebranché sur le circuit intérieur et montrait maintenant un plan général d’une des salles de contrôle de la base. L’angle de vision se modifia, se centra sur un personnage appuyé contre une table. C’était un homme de haute taille, qui portait sur la poitrine les quatre étoiles rouges de général : Sven Rosenqvist, commandant de la base.


  — Appel général à tout le personnel…, commença l’officier d’une voix sifflante. Les Gruulls sont parvenus à matérialiser un de leurs vaisseaux à l’intérieur du champ de mines. D’autres suivront peut-être. La base est perdue. Elle doit être abandonnée toute défense cessante. C’est la seule chance de survie individuelle pour certains d’entre nous. Les sas de tous les hangars viennent d’être débloqués. Que tous les pilotes tâchent de sortir avec un vaisseau en emmenant autant de monde qu’ils pourront. C’est tout. Bonne chance à tous…


  Avant que l’écran ne s’éteignît, Illona et Anim eurent le temps de voir le général, dont la mine sévère s’était défaite tout à coup, se cacher les yeux d’une main tremblante. Déjà loin dans la coursive, Jonson battait des bras désespérément. Anim et Illona coururent vers lui.


  — Vite, les potes ! Si on veut s’en sortir, il faut gagner les hangars.


  — Nous te suivons ! cria Anim.


  Les trois spationautes tournèrent à l’angle de la coursive, débouchèrent sur un des ponts principaux de l’étage. Devant eux, escaladant une passerelle qui montait de l’entresol inférieur, une vingtaine d’hommes et de femmes parmi lesquels se mêlaient des uniformes orange et verts, montaient à leur rencontre dans une bousculade éperdue. Entre les deux groupes, sur le pont, se détachait la masse renflée de la cage d’un escalator. Le canonnier y fut en quelques enjambées, eut un geste rageur en constatant que le voyant était allumé : l’escalator fonctionnait. Et, au même moment, l’horreur silencieuse se déchaîna.


  Ce fut fait en un clin d’œil : le groupe désordonné qui grimpait à la passerelle se figea l’espace d’une seconde, puis tous ses membres tombèrent emmêlés, roulèrent au bas des marches, s’éparpillèrent sur le plan inférieur, dans les curieuses postures où la mort foudroyante les avait saisis. La lumière rouge qui clignotait sans cesse, le hululement syncopé de la sirène soulignaient ce tableau terrible comme l’auraient fait les artifices d’une mise en scène grandiloquente. Mais, ici, les acteurs ne se relèveraient pas.


  — Un peu de plus…, dit seulement Anim, qui avait rejoint Nataniel Jonson.


  — Cette fois ou la prochaine…, renchérit Illona.


  — Ho ! taisez-vous, les potes ! hurla le canonnier en manipulant les boutons de commande de l’escalator. On a de la chance, il descend. Je vais essayer de l’arrêter.


  Il sortit de la poche de sa tunique un instrument pointu en fer, et, d’un coup sec, il fit sauter la tablette de plastique qui couvrait le tableau d’appel.


  — Je vais le coincer quand il sera à notre étage…


  Illona et Anim ne l’écoutaient même pas. Ils ne pouvaient détacher leur regard de l’amas de corps enlacés qui gisaient à quelques mètres au-dessous. Ils avaient bénéficié d’une chance incroyable ; le rayon gruull aurait frappé un peu plus haut, et un peu plus à gauche, ils n’auraient plus été là pour philosopher sur la situation. Mais, de toute manière, rien n’était changé. La base devait être littéralement criblée de rayons. Un peu plus tôt ou un peu plus tard… Mais peut-être en se déplaçant sans cesse ?… Ils sursautèrent avec ensemble lorsque Jonson lança, triomphant :


  — Ça y est !


  La porte de la cage glissait dans ses rainures. Le petit Noir avait réussi à arrêter l’escalator. A l’intérieur, il y avait deux hommes des forces d’appoint. Deux hommes…, plutôt deux jeunes gens pâles et tremblants qui regardaient les intrus avec des yeux exorbités.


  — Que… Mais qu’est-ce que vous faites ? parvint à bredouiller l’un d’eux.


  — T’en fais pas, mon pote, lui dit Nataniel avec son large sourire. On va simplement descendre avec toi, parce que, nous aussi, on a envie de se tirer.


  Les trois spationautes s’engouffrèrent dans la cage, dont la porte coulissa en sens inverse. Nataniel appuya sur un bouton, et l’escalator reprit sa descente. Ils étaient au cent seizième étage. Les hangars des astronefs étaient très exactement à l’étage zéro. En comptant trois ou quatre secondes par étage, cela faisait… Non, inutile de compter les pas assurés de la mort au travail. Il valait mieux penser à autre chose.


  Les deux petits jeunes gens étaient adossés à la paroi de l’escalator. Ils étaient livides. L’un tenait les yeux obstinément baissés, l’autre ne quittait pas du regard les chiffres qui se mouvaient avec une terrifiante lenteur sur le compteur de la cabine. 115… 114… 113… Cela n’en finirait jamais.


  — Bougres de macaques ! grogna Nataniel. On avait tout prévu, hein ? On allait entourer toutes les planètes avec un réseau de mines. Seulement, dans leur petite tête, ces messieurs de l’état-major n’avaient jamais pensé que les Gruulls pourraient être suffisamment culottés pour calculer leur point d’émergence à quelques kilomètres près…, ou à quelques centaines de mètres près, peut-être !


  — Vous ne pouvez pas vous taire ? cria le jeune homme qui regardait défiler les chiffres.


  — Hé ! Tout doux, mon pote… Qu’est-ce que ça y changera, hein, si je me tais ?…


  108… 107… 106…


  — Je me tais, je parle, et, dans un de leurs satanés vaisseaux en fer de lance, un Gruull appuie sur un bouton avec sa grosse patte, ou sa serre, ou son tentacule, ou tout ce qu’on voudra. Et il n’a pas besoin de viser, pense donc : il a cette grosse boule droit devant lui. Et, toi, tu reçois le rayon en pleine poire, tu n’as pas même le temps de faire ta prière que tu es déjà devant le Père Eternel.


  Nataniel se tut ; le jeune homme serra les mâchoires et lui lança un regard haineux.


  98… 97…


  Mais le canonnier noir était lancé.


  — Est-ce que vous avez déjà regardé de près un type touché par la vibration ? lança-t-il à la cantonade. Eh bien ! je vais vous dire à quoi il ressemble. Il ressemble à une peau de serpent après la mue, ou à la chrysalide d’un insecte, toute séchée, sur une branche d’arbuste au printemps…


  — Et Miklhauss ?…, jeta tout d’un coup Illona en crispant sa main sur le bras d’Anim.


  Le pilote allait répondre quand la cabine vacilla, comme si la gravité artificielle venait d’être suspendue. Les cinq passagers furent précipités avec ensemble vers la paroi, tandis que la lumière rouge clignotait sur une cadence accélérée. En même temps, toute la carcasse de la base résonna comme un gong. C’était un grand râle intérieur, qui fit vibrer longtemps les parois de l’escalator. Mais celui-ci poursuivait sa course. L’ampoule rouge reprit son rythme régulier. 82… 81… 80…


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? balbutia un des jeunes gens de la base, celui qui n’avait encore rien dit.


  — Je vais vous le dire, moi, ce qui se passe, grogna Jonson. Ces idiots sont en train de faire péter des charges nucléaires beaucoup trop près de la base. Tout ce qu’ils vont faire, c’est achever le travail des Gruulls…


  Son interlocuteur devint encore un peu plus pâle. Et la descente continuait. 69… 68… 67…


  — Miklhauss ?…, répéta Illona.


  — On ne peut plus rien faire, jeta Anim d’une voix hachée.


  Illona baissa la tête et porta sa main contre ses yeux. Sous ses doigts fins, elle sentit la chaleur humide d’une larme. Mais elle savait aussi que son compagnon avait raison. Ils avaient peut-être une chance sur dix de survie, en ce moment. Partir chercher leur coéquipier équivalait à une mort certaine pour tous les trois. Et les règles des F.A.S.T. étaient strictes : pas de sacrifice inutile dicté par l’amitié, ou la pitié, car il ne servait à rien de mourir inutilement, le premier devoir d’un soldat étant de vivre et de combattre.


  — Tu as raison…, murmura la jeune fille. Et si nous nous en sortons, nous ne parlerons plus de Miklauss, ou alors au présent, comme s’il était toujours parmi nous, mais loin, quelque part dans l’espace…


  Sa voix s’éteignit dans un sourd grondement qui monta à travers la base comme un tonnerre lointain. Mais l’escalator poursuivait sa descente imperturbable. 48… 47… Personne ne parlait plus. Il n’y avait plus rien à dire ; il n’y avait qu’à attendre. Les cinq humains étaient isolés dans un cylindre de métal qu’on pouvait presque imaginer comme étant une gaine protectrice où ils se trouvaient à l’abri. C’était une sollicitation tentante de l’esprit.


  30… 29… 28… Ils y arriveraient, après tout. Peut-être les Gruulls s’étaient-ils lassés ? Et pourquoi n’auraient-ils pas été repoussés ? 15… 14… 13…


  Alors qu’ils atteignaient le douzième étage, une main géante les empoigna, les précipita avec violence contre la paroi. La lumière s’éteignit tout à fait. On entendit un gémissement, couvert par le chuintement du métal qui résonnait comme si un titan s’acharnait avec une massue sur l’enveloppe de la sphère. Nataniel Jonson jura épouvantablement. Des mains et des jambes s’emmêlèrent. Ils se remirent debout, mais l’escalator devait avoir subi une inclinaison de plusieurs degrés, car le plancher était devenu glissant.


  — Personne n’a de la lumière ? s’enquit Anim.


  Une petite voix lui répondit :


  — Si, j’ai une torche…


  — Et peu après, une lumière bleue naissait dans la cage, issue d’une boule lumineuse que tenait un des deux garçons des forces d’appoint.


  — Tu pouvais pas le dire plus tôt ? jeta le canonnier. Viens ici, tu vas m’éclairer…


  Il inspecta le tableau de commande et, comme il l’avait fait quelques minutes plus tôt, il en fractura la plaque protectrice. Puis, en grommelant, il tira un couteau de sa poche et commença à fouiller avec la pointe dans le mécanisme.


  — S’il y avait encore du jus, ça serait facile de provoquer un court-circuit, mais là… Ha ! ça y est !


  La porte incurvée de l’escalator s’était débloquée avec un petit claquement, coulissa sur quelques centimètres. Anim l’ouvrit en grand. La cabine s’était arrêtée en dessous du douzième étage, mais, heureusement, il y avait encore un petit espace libre dans le haut de la cabine.


  — On va se faire la courte, ordonna Jonson. Allez, les petits potes, vous d’abord…


  Il assura une prise solide avec ses deux mains croisées, et les deux jeunes gens purent se glisser à l’extérieur. Illona suivit, puis Anim aida à son tour le canonnier, avant d’être hissé lui-même à bras tendus par le petit homme qui, une fois sur le pont, reprocha furieusement aux autres de l’avoir attendu.


  La coursive était plongée dans l’obscurité. Des bruits vagues (cris ? froissements du métal ?) résonnaient continuellement dans les sombres profondeurs de la base.


  — Vite ! cria Jonson.


  Il prit la torche des mains du jeune homme, et s’élança vers l’échelle de coupée, les autres sur ses talons. Les douze étages furent descendus à une allure-record. Parfois, il leur fallait enjamber des corps étendus, qui avaient la consistance particulière des victimes de la vibration gruulle. Elle avait frappé là. Quand refrapperait-elle ?


  Enfin, ils furent au niveau zéro. Quelques ampoules orange brillaient de place en place, illuminant faiblement les hautes parois qui s’évasaient vers le haut. Là encore, des victimes, en tas, ou isolées, partout. Le pont zéro était semblable à un gigantesque hall de gare, meublé de poutrelles et d’arc-boutants métalliques entrecroisés. Ils coururent encore ; la coursive des sas n’était pas loin. Comme ils atteignaient l’arche qui en ouvrait l’accès, un nouveau coup de gong gigantesque secoua la base. A quelques dizaines de mètres derrière eux, la paroi craqua, des poutrelles se tordirent comme si elles avaient été en carton, et l’enveloppe de la sphère s’ouvrit comme la coque d’un marron. Aussitôt, une tempête-miniature se déchaîna dans la coursive : l’air était aspiré par le vide.


   


  *


  * *


   


  Avec un mugissement énorme, l’atmosphère se vidait. Les lampes de secours s’étaient éteintes, mais la coursive n’en était pas pour autant plongée dans l’obscurité : par l’ouverture béante de la coque déchirée par l’explosion d’une fusée, la lumière des étoiles, de quelques projecteurs gravitants, se répandait comme une nappe pâle et fluctuante, avec, par instants, les éclats de décharges fugitives. Anim saisit fermement Illona qui allait être entraînée par le vent violent ; Nataniel referma sur eux ses bras puissants et les poussa vers une poutrelle à laquelle ils s’amarrèrent de toute la force de leurs doigts. Dans quelques secondes, la coursive allait être complètement vidée de son air ; c’était la mort certaine, mais les spationautes n’y pensaient pas : ils réagissaient instinctivement, luttant avec une volonté aveugle.


  Une forme passa à proximité d’Anim ; celui-ci tendit le bras, accrocha une tunique, ramena vers lui le fétu qui se débattait. C’était un des jeunes gens.


  — Mon camarade ! hurla-t-il en se tordant dans la poigne du pilote.


  L’atmosphère rugissait à travers la fente de la paroi ; Anim se pencha à travers les interstices croisillonnés de la poutrelle ; là-bas, une forme orange gesticulante glissait en tournant sur elle-même vers le gouffre étoilé. Autour d’elle, des cadavres flottants giclaient vers l’extérieur. Anim vit avec netteté le jeune soldat essayer de s’accrocher au métal déchiqueté ; il tourna la tête vers le groupe, sa bouche s’ouvrit démesurément, puis la rafale l’emporta dans l’espace.


  Les dernières molécules d’oxygène s’enfuyaient. Anim s’aperçut soudain que le jeune homme qu’il maintenait toujours fermement lui montrait quelque chose. Sur le mur, près de l’arche, il y avait la porte d’un placard où était inscrit en grosses lettres rouges : SCAPHANDRES.


  — J’ai un passe…, murmura faiblement le garçon.


  Mais il n’y avait déjà presque plus d’air. Une dernière fois, les quatre soldats gonflèrent leurs poumons, puis se précipitèrent vers la porte. Avec la fuite de l’atmosphère, la bourrasque avait cessé. Cependant, dans le vide, il est possible de rester en vie quelques secondes, voire une ou deux minutes, pour autant qu’on retienne sa respiration et que le froid ne soit pas encore trop intense. Ils se plaquèrent contre la porte. Mais le jeune homme glissait déjà vers le sol, les narines pincées, le rose de l’asphyxie aux joues. Sa main s’ouvrit, un objet métallique chut sur la coursive. Nataniel le ramassa, l’appliqua sur la serrure magnétique. La porte coulissa, les quatre rescapés s’écroulèrent ensemble dans le réduit. Derrière leur dos, la porte se ferma avec un bruit mat.


  Un air vivifiant se déversait en sifflant dans la petite cabine pressurisée. Ils reprirent lentement conscience, leurs poumons se décomprimant lentement et douloureusement. Puis la lumière bleue de la torche précisa les limites du décor. Une dizaine de scaphandres orange munis de propulseurs autonomes pendaient, alignés sur des cintres.


  Ils les revêtirent. La porte se rouvrit, ils coururent vers la rangée des sas. La plupart étaient ouverts ; de nombreux équipages avaient donc pu s’échapper à temps de la base. Mais avaient-ils pu aller loin, une fois à l’extérieur ? Là aussi, des grappes de corps étaient agglutinées sur le sol, la plupart ayant succombé à l’atteinte de la vibration, mais d’autres présentaient tous les symptômes visibles de l’asphyxie. Une autre déchirure dans la coque se voyait au bout du pont. La base avait dû éclater de partout, comme un fruit trop mur, mais les superstructures internes tenaient encore, sinon, elle eût déjà été fragmentée en menus éclats qui se seraient éparpillés dans le vide.


  Ils trouvèrent enfin un sas fermé. Un coup d’œil au hublot indiqua aux fuyards qu’il communiquait avec une vedette lance-torpilles. Anim commençait à manœuvrer les commandes manuelles d’ouverture, lorsque Nataniel cria :


  — Regardez, les potes, plus loin ! Des oiseaux-mouches !…


  Le groupe courut encore cent mètres, s’engouffra dans un sas. Anim fit jouer des rivets familiers, poussa enfin dans son casque un soupir de soulagement. Une lumière vive venait de naître spontanément. Autour des rescapés venait de se composer le décor rassurant de la salle inférieure d’un oiseau-mouche. Mais la vibration gruulle n’en restait pas moins une menace suspendue au-dessus de leur vie.


  — Chacun à son poste ! cria Anim.


  Illona Doren s’installa devant la vaste table de navigation, fit le point des possibilités du vaisseau. Le moteur atomique était activé et tournait au ralenti, les soutes étaient pleines. Tout était en état de marche. La jeune fille fit un signe de connivence à Anim qui grimpait l’échelle qui s’enfonçait dans l’abdomen effilé du petit astronef, Nataniel sur ses talons.


  — Qu’est-ce que je fais, moi ? gémit le garçon.


  Tout le monde l’avait oublié…


  — Reste près de moi, ordonna Illona.


  Quelques secondes après, les moteurs auxiliaires grondaient. Pour le décollage, on n’utilisait pas les propulseurs atomiques, trop dangereux. Il n’y avait sans doute plus personne à proximité qui pût être atteint par la décharge de radiations, mais, chez Anim, de vieux réflexes jouaient. Il appuya sur une touche, et les grappins magnétiques qui maintenaient l’oiseau-mouche à l’intérieur de son tube de lancée se détachèrent avec un bruit cinglant. Nataniel avait gagné le bec du vaisseau, s’était allongé dans le réduit de tir.


  — Toutes les armes sont chargées ! lança-t-il.


  Les mécaniciens et les « rampants » de la base faisaient vraiment leur travail sérieusement… Anim abattit un levier, les fusées chimiques grondèrent, et l’oiseau-mouche jaillit dans le vide.


  



  
CHAPITRE IV


  Selon une technique consommée, Anim pilotait en zigzags serrés. Le petit oiseau-mouche avait surgi dans un espace où le gros de la bataille avait cessé. Lorsqu’il eut jailli hors de son logement, quelques explosions silencieuses, flammes rouges immédiatement avalées par le vide, étaient encore visibles, mais la plupart des vaisseaux qui avaient tenté une sortie s’étaient égaillés dans l’espace. Ceux qui avaient combattu n’étaient plus que des carcasses aveugles plongeant dans l’infini ; quant aux autres, ceux qui avaient fui, ils devaient être plus loin encore, pour autant qu’ils aient réussi.


  Sur sa droite, Anim vit deux vaisseaux gruulls qui rôdaient. Il maintint sa ligne de vol en une suite de crochets serrés. A la vitesse relativement faible imprimée par les fusées à combustion chimique, c’était une manœuvre aisée et qui pouvait, un temps, être couronnée de succès, en évoluant autour des appareils gruulls, ni trop près ni trop loin.


  Le but d’Anim était tout de même de sortir du périmètre de la base, c’est-à-dire du champ de mines. A cause des explosions qui avaient secoué la base, le pilote avait pensé un instant qu’une partie du réseau avait explosé ; mais, apparemment, il n’en était rien. Ses évolutions l’avaient déjà amené plusieurs fois à proximité du champ, mais celui-ci était intact. Il n’avait pas empêché les Gruulls de passer, mais il était clair qu’il interdisait aux humains de sortir, tout au moins aux oiseaux-mouches, car les vedettes et autres vaisseaux permanents de la base-relais possédaient la clé qui leur permettait d’écarter les mailles sans les faire exploser.


  La sphère trônait toujours au sein de l’espace. Mais elle était fissurée en de nombreux endroits, et tous les projecteurs qui l’illuminaient autrefois étaient éteints. Dans l’espoir d’atteindre les losanges gruulls, les Terriens avaient dû lancer un barrage serré de fusées nucléaires à l’intérieur du périmètre de sécurité, et le résultat le plus évident de ce tir avait été d’achever la base, déjà arrosée par la vibration mortelle. Ce n’était plus maintenant qu’une boule inerte, obscure, crevassée de toute part, qui roulerait éternellement dans le ciel sous son voile inutile de mines gravitantes.


  Et dans cette boule, il y avait le corps de Miklauss Kiem. Il y avait aussi le Confucius II. « Mais, se disait Anim avec philosophie, tous les oiseaux-mouches se ressemblent… »


  Le jeune pilote sursauta brusquement alors que, comme il négociait un virage serré après avoir cherché une faille de sortie au nadir de la sphère, un micro extérieur commença à déverser sous la coupole la modulation gruulle. Anim avait déjà entendu le hululement nombre de fois, mais cette connaissance ne l’empêchait pas de frissonner.


  — Grrruuuuullll… Grrruuuuullll…, lançait le haut-parleur.


  En bas, dans la salle de navigation, Illona Doren avait mis en branle tous les instruments d’écoute, de repérage, de détection. Et la voix des Gruulls s’infiltrait à travers les oreilles de l’oiseau-mouche, incompréhensible, mais terriblement concret de l’énigmatique puissance de l’ennemi.


  Personne ne savait ce que signifiait le hululement. En fait, ce n’était pas vraiment une voix, mais une modulation électromagnétique que la radio humaine pouvait capter sur une certaine longueur d’onde. Décodée et retransmise par le circuit de diffusion sonore de l’ordinateur de bord des vaisseaux, la modulation devenait cette lancinante litanie. Grrruuuuullll… C’était ainsi que les humains avaient appelé leurs mystérieux envahisseurs : les Gruulls. Car, bien sur, jamais, au cours de la longue guerre empirique que se livraient les deux peuples, les ennemis n’avaient cherché à communiquer avec les Terriens. Jamais aucun point de contact visuel ou sonore n’avait pu avoir lieu. On ne connaissait toujours rien des Gruulls ; ni leur but, ni comment ils étaient faits, ni même s’il s’agissait d’êtres vivants au sens où la science humaine entend la notion de vie. Peut-être n’étaient-ils que des robots… Peut-être les losanges étaient-ils eux-mêmes les « Gruulls » ?


  C’était une guerre qui ne faisait pas de blessés, pas de prisonniers. D’un côté comme de l’autre, on cherchait l’extermination totale. Les primitives armes des hommes ne permettaient que de réduire les losanges en atomes errants et radio-actifs. Jamais on n’avait pu analyser un astronef ennemi. Le mystère était complet, opaque. Des autres, on ne connaissait qu’un son. Grrruuuuulll…


  — Ferme ça, Illona ! jeta Anim en se crispant sur ses commandes. L’oiseau-mouche remontait (si la notion d’altitude peut avoir une quelconque signification dans l’espace) en une chandelle vertigineuse. Le pilote venait enfin d’apercevoir un accroc dans le champ de mines. Cinq ou six engins paraissaient avoir explosé. Il était peu probable qu’un losange ait été piégé ; plus probablement, un vaisseau humain, son pilote mort figé aux commandes, était allé percuter le réseau défensif. Anim espéra que la déchirure était assez grande pour que l’oiseau-mouche ne déclenchât pas au passage d’autres explosions.


  Dans le communicateur, la chanson gruulle cessa. Anim plissa les yeux, visa avec soin. Il eut le temps d’entendre Nataniel qui soufflait :


  — Vise bien, mon pote…


  Les mines grossissaient, grossissaient, se précipitaient vers l’astronef. Une goutte de sueur glacée tomba du front d’Anim, sinua sur l’aile de son nez. Mais c’était déjà fini. Ils étaient passés ! Les mines n’avaient pas explosé… Anim se détendit, allait dire quelque chose à l’intention de ses coéquipiers, quand la voix d’Illona jaillit de la chaîne de communication :


  — Un losange ! Droit derrière nous…


  C’était la mort ! Anim se cabra sur son siège, eut le réflexe de se contorsionner sur lui-même. Juste au-dessus de l’oiseau-mouche, le ciel étoilé était occulté par une énorme masse de métal brillant, qui semblait irradier sa propre luminosité. Le pilote ouvrit la bouche, mais le cri qui montait à travers sa gorge n’eut pas le temps de jaillir. Une force immense avait saisi son corps, le pliait, le retournait, comme un volume topologique. Il eut le temps tout de même de penser : « C’est fini… » Et son cerveau s’obscurcit sous l’impact d’une douleur innommable.


   


  *


  * *


   


  Quelque chose remuait devant ses yeux. Une sorte de bête trapue, rosâtre, qui bougeait spasmodiquement, à la fois très proche et très lointaine, comme derrière un rideau de brume. Il ferma les yeux, les rouvrit. La bête était toujours là. C’était une sorte d’araignée, ou plutôt non : un crabe… Un crabe à cinq pattes, qui se contortionnait juste devant ses yeux.


  Anim Grovnor eut pour la première fois deux pensées conscientes, irréfléchies et contradictoires : je suis mort… Je suis vivant ! Et il eut aussi conscience de son corps. Une douleur diffuse le parcourait tout entier, grignotait chaque millimètre carré de sa peau, comme si une armée de fourmis eût été en train de le dévorer vif. Il se remua un peu. La douleur ne variait pas d’intensité, mais elle lui parut plus supportable ; c’était à tout prendre plus proche d’un chatouillement que d’un véritable élancement.


  Son menton et son cou étaient humides et il sentit pour la première fois l’odeur. Il avait vomi. Il ramena sa main vers son visage pour s’essuyer, et aussitôt l’animal répugnant bondit vers lui. Il sursauta, puis étira péniblement ses lèvres en un sourire contraint. Ce qu’il avait pris pour un crabe n’était autre que sa propre main.


  Il put enfin se redresser. Il avait piqué la tête sur son tableau de bord. Devant ses yeux, les voyants et les cadrans clignotaient sans cesse, comme affolés. Mais Anim n’en avait cure.


  — Illona… Illona ! prononça-t-il avec effort.


  Et, en même temps, il pensait : « Cette fois, quelque chose a foiré, dans leur fichue vibration… »


  Mais ce ne fut pas Illona qui répondit. Le communicateur lui transmit la voix grave de Nataniel, qui semblait toutefois altérée et légèrement tremblotante.


  — Eh bien ! mon pote… Qu’est-ce qu’on a pris ! Mais, hé ! dis donc…, regarde un peu le ciel…


  Anim s’étira ; ses bras, ses jambes, le picotaient encore, mais il semblait maintenant que la douleur refluait, se fondait en une simple ankylosé. Puis la réflexion du canonnier prit forme dans son esprit, et pour la première fois, il regarda vraiment devant lui, au travers du dôme transparent.


  Il resta une longue minute figé sur son siège, ne pouvant détacher les yeux du spectacle impensable qui s’offrait à sa vue. Le ciel familier, l’espace noir parsemé du semis lumineux des étoiles, avait disparu. L’univers était constitué par un voile gris métallique qui vibrait, palpitait à une cadence infernale, passant en une fraction de seconde de la tonalité du plomb à celle de l’argent. C’était comme si on agitait devant ses yeux une feuille métallique qui aurait réfléchi ou non les rayons du soleil.


  Mais il n’y avait pas de soleil, les étoiles avaient disparu, et il n’y avait pas véritablement de lumière, car la vibration métallique ne projetait aucune clarté, ne provoquait pas d’ombre. C’était un infernal battement d’une force titanesque au travail, un environnement inconnu dans lequel le vaisseau avait été projeté par quelque incompréhensible magie.


  Anim se couvrit les yeux de sa main. L’effet de la vibration sur ses nerfs optiques était très éprouvant, et des éclairs rouges et bleus assaillirent ses prunelles attaquées. Il essaya de fixer encore le panorama crépitant, mais il y renonça vite. Etait-ce une nouvelle arme des Gruulls ? Quelque chose qui avait pour but, enfin, de capturer les vaisseaux terriens ?


  — Alors, mon pote, où sommes-nous, à ton avis ? grinça la voix de Nataniel qui semblait avoir retrouvé toute son assurance.


  — Du diable si je le sais, murmura le pilote en se concentrant sur les voyants de son tableau.


  De ce côté aussi, l’anarchie complète semblait régner, comme si les appareils de l’oiseau-mouche se rebellaient contre le milieu nouveau où il était plongé. Le ronronnement des fusées chimiques toujours en activité formait le seul et monotone décor sonore de l’astronef. D’un geste rageur, Anim coupa les circuits d’injection. Le bruit du moteur mourut dans un soupir des gaz éjectés. C’est alors que le pilote consulta pour la première fois le compteur de vitesse. Il était à zéro. Les fusées chimiques fonctionnant à plein régime auraient dû propulser l’oiseau-mouche à une vitesse voisine de 20 000 kilomètres à l’heure. Il était incompréhensible que le vaisseau fût immobile. Plus qu’incompréhensible : impossible ! Quelque chose avait dû se détraquer.


  Anim se pencha avec attention sur tous les cadrans. Ce qu’il vit le stupéfia. Le vaisseau, qui sondait automatiquement l’espace dans toutes les directions, réagissait comme s’il se fût trouvé au sein du vide ; pas le vide ordinaire, qui charrie de la poussière cosmique, des ions et des électrons errants, mais un vide absolu.


  — Anim… Ho ! Anim…, tu es là ? gémit à ce moment Illona.


  — Je descends, Illona, je descends tout de suite. Tu vas bien ?


  — Oui… Je crois ; ça va aller… Mais !… L’écran extérieur ne fonctionne plus ?


  Anim brancha le sien, qu’il n’avait pas activé, le pilotage à vitesse réduite ne nécessitant que la vision directe. Mais l’écran resta mat. Il fonctionnait, pourtant, car il s’était illuminé imperceptiblement. Il aurait dû retransmettre l’implacable ciel de métal vibrant, mais il restait nu, comme si les caméras restaient aveugles à leur environnement.


  Et, soudain, Anim comprit. La vérité fulgura en lui et il s’étonna immédiatement de n’avoir pas deviné plus tôt.


  Nataniel Jonson était en train de s’extraire avec peine du réduit de tir. Il émergea juste sous les pieds du pilote, et s’accouda nonchalamment contre le tableau de bord.


  — Alors, mon pote, qu’est-ce que tu en dis ?


  — Ce que j’en dis, mon pote ? fit le pilote avec un sourire sans joie. Eh bien ! nous sommes dans le subespace, tout simplement.


   


  *


  * *


   


  Ils étaient réunis tous les quatre dans la coursive inférieure. A côté des cylindres d’hibernation, il y avait le « coin cuisine » : une table qui se rabattait du mur, des sièges qui sortaient du plancher, et le bloc cuiseur qui fabriquait la nourriture à partir d’éléments simples. C’était le seul coin du minuscule astronef où l’on pouvait se sentir à peu près à l’aise. Les quatre rescapés y tenaient conseil, c’est-à-dire qu’ils écoutaient les explications d’Anim Grovnor.


  — …Des écrans qui fonctionnent mais ne transmettent aucune image, les réacteurs qui marchent mais ne nous font pas avancer d’un pouce : c’est l’évidence même ! Nous sommes dans le subespace, ou l’univers intérieur, ou la cinquième dimension, appelez ça comme vous voudrez. Ce qui est sûr, c’est que nous sommes dans un endroit qui n’existe pas, qui n’a pas de réalité physique, qui n’est qu’une création mathématique. On ne peut pas bouger quand il n’existe ni espace ni temps !


  — Nous voyons quelque chose, pourtant, dit Illona.


  — Mais les écrans, eux, ne s’y trompent pas, qui ne peuvent rien capter. Nous voyons quelque chose, effectivement, mais cela n’a rien de matériel, du moins selon les critères de la physique newtonienne… Peut-être cette vibration continue du subespace est-elle une perception déformée de certaines radiations stellaires qui parviennent à percer la barrière, ou alors est-ce la manifestation visible de la gravitation, qui s’exerce dans ce non-lieu de cette façon-là, tout au moins pour nos sens humains ? De toute façon, hasarder des hypothèses peut nous mener loin, ou nous mener nulle part.


  — C’est bien le hic de cette histoire, renchérit Illona. Si nous sommes « nulle part », nous n’en sortirons jamais.


  — Ou alors, il faudrait que nous puissions bénéficier du même concours de circonstances que celui qui nous a fait entrer…


  — Mais je n’ai pas compris comment nous avons pu passer dans ce… subespace, dit le jeune homme de la base.


  — Ho ! c’est très simple… Mais dis-moi, au fait, tu ne nous as pas encore dit ton nom ?


  — Bin Voneng.


  — Eh bien ! Bin, nous avons été pris dans le champ de forces du losange qui nous survolait, juste au moment où celui-ci s’est dématérialisé. En quelque sorte, nous l’avons suivi, nous avons passé avec lui. Je parle de champ de forces ; évidemment, je ne sais pas de quoi il s’agit ; mais il est certain que, pour quitter l’espace normal et pénétrer dans celui-ci, il doit falloir un formidable apport d’énergie. Le vaisseau gruull était si près qu’il nous a entraînés avec lui. Je ne vois pas d’autre explication.


  — Et il est probable qu’il ne s’en est pas aperçu lui-même, dit Nataniel, sinon. Il aurait réagi d’une manière quelconque…


  — Bien sûr. Et, d’abord, il nous aurait descendus avec la vibration. Mais il faut croire que, au moment du passage, toute l’attention des Gruulls doit être retenue par des manœuvres délicates, ce qui explique qu’ils ne nous ont pas canardés.


  — Nous avons, en tout cas, de la chance de nous en être sortis vivants, dit Illona. J’ai cru que tout mon corps se répandait en morceaux lorsque…, nous sommes passés.


  — Oui, ce malaise doit être consécutif au champ de forces dont je parlais, ou simplement au passage lui-même. Les Gruulls eux-mêmes sont peut-être pareillement secoués, à moins que leur organisme ne supporte mieux le choc…, s’ils ont un organisme ! Mais le plus probable est que leurs vaisseaux sont équipés de façon à supporter le passage. Quand on a trouvé le moyen de passer dans le subespace, tous les détails doivent être résolus…


  Un silence plana. Une chose était de comprendre. Une autre de trouver les moyens de survivre. Les naufragés avaient échappé à la terrible mort promise par les Gruulls. Mais leur sort présent était-il plus enviable ? Derrière les frêles parois de l’oiseau-mouche, le néant creusait son insondable mystère, un néant fait d’une ondée palpitante qui venait battre les flancs du vaisseau.


  — C’est quand même rageant de se trouver dans ce fameux subespace, où il paraît qu’on peut atteindre des vitesses infinies, et d’être cloués comme des punaises dans ce rafiot…, maugréa Nataniel.


  — Mais est-ce qu’on ne pourrait pas essayer d’avancer ? dit Bin d’une voix timide… Avec les réacteurs nucléaires.


  Anim haussa les épaules.


  — Un réacteur nucléaire fonctionne selon les lois de l’espace-temps. Il faut que la poussée s’exerce sur quelque chose.


  — Tu pourrais tout de même essayer…, fit Illona.


  Le jeune garçon lui lança un regard plein d’une éloquente reconnaissance. Anim se leva, disparut dans le boyau qui montait vers la coupole. Quelques instants plus tard, les trois naufragés entendaient le grondement des réacteurs atomiques qui s’enflait à l’arrière du vaisseau.


  Illona se pencha sur les voyants-témoins. Elle resta longtemps immobile, scrutant l’ensemble complexe des voyants dont les lumières multicolores jouaient en reflets moirés sur son visage lisse et pâle. Elle ne se détourna que lorsque le bruit des réacteurs cessa de faire trembler les parois de la salle.


  Ni Bin ni Nataniel n’eurent besoin de lui demander confirmation de l’échec de la tentative. Le pas lourd d’Anim fit vibrer l’échelle de coupée.


  — Et si nous mangions…, dit-il abruptement, le visage sans expression. Quand les Gruuls ont attaqué la base, il était près de 9 heures du soir. Il est 11 heures du matin maintenant. Je propose un bon repas, et puis nous dormirons. Je pense que c’est la meilleure chose à faire dans l’immédiat. Et pour l’éternité, d’ailleurs…


  — Ça, mon pote, c’est une idée de génie ! lança Nataniel sans faire mine de relever la dernière phrase du spationaute.


  Il manipula le bouton moleté du bloc cuiseur, réglant au passage un curseur.


  — Soupe de crevettes ! Omelette au lard ! Purée d’ornigoule ! Fraises à la crème…, et, pour arroser le tout, vin d’Opérage, le meilleur de la Galaxie…


  La bonne humeur du canonnier arracha quelques sourires. La machine nourricière ronronna un moment, puis cracha les plats commandés.


  Ils mangèrent en silence.


  A la fin du repas, le vin d’Opérage (qui ne venait pas d’Opérage, mais avait dû être confectionné avec de l’eau plate et quelques molécules de moisissure chimique) avait produit quelques effets.., particulièrement sur Bin.


  — Si le temps ni l’espace n’existent plus, disait-il, nous sommes immortels, alors ?


  — Mais non, ami, répondit Anim. Tu vois bien, nous mangeons, nous respirons, notre cœur bat, notre organisme s’use au même rythme que sur n’importe quelle planète. Même la pendule du bord fonctionne normalement… Nous sommes un îlot d’espace-temps einsteinien dans une mer de néant.


  — L’expression est jolie…, jeta rêveusement Illona.


  — Si nous jouions aux cartes ? proposa sérieusement Nataniel.


  — Il n’y a pas de cartes sur un oiseau-mouche…


  — C’est juste, mon pote ; mais rien n’empêche d’en fabriquer. Il y a des tas de paperasses avec des relevés qui ne nous servent plus à rien. On peut les découper et les peindre. Car je sais peindre, moi !


  — Fais ce que tu veux, jeta Anim en soupirant. Moi, en tout cas, je vais dormir.


  — Moi aussi, dit Illona.


  — Bon, bon, comme vous voulez, les potes… Alors, je vais un peu monter là-haut voir le spectacle. Allez, petit, viens avec moi…


  — C’est que… j’ai sommeil, moi aussi.


  — Tu dormiras plus tard, mon pote. Viens ici, je te dis !…


  Le petit homme entraîna Bin. Quand ils eurent disparu dans l’orifice vertical, Illona s’approcha d’Anim et mit la tête sur l’épaule familière. Ils s’étreignirent longuement, sans parler.


   


  *


  * *


   


  Et le temps passa. Un temps refermé sur lui-même, un temps mort vécu face au néant. Nataniel fabriqua des cartes à jouer, et commença à sculpter un jeu de dames dans une pièce plastique qu’il avait soustraite de l’armature de son siège de tir. Sa bonne humeur et son ingéniosité étaient des choses précieuses pour le moral des isolés. Sans lui, que seraient-ils devenus ?


  Ils passaient leur temps à jouer aux cartes, et se racontaient interminablement l’histoire de leur vie. Bin Voneng écarquillait les yeux en écoutant le récit des deux combats d’Anim et d’Illona. C’était un charmant garçon, plein de timidité, mais qui finit par s’intégrer à cette équipe disparate. Bin ne connaissait rien de l’espace extérieur. Il était né sur la base de Minor, dix-neuf ans auparavant, alors que celle-ci était en cours d’aménagement. Ses parents, des techniciens spécialisés sur les travaux en apesanteur, avaient ensuite quitté la base, mais Bin y était demeuré, s’étant engagé dans les équipes d’entretien. Il aurait bien voulu, disait-il, faire partie des F.A.S.T., peut-être pas comme pilote, mais au moins dans les forces d’appoint, mais il avait échoué à certains tests. Il lui avait fallu attendre un an pour se représenter. L’examen aurait eu lieu une quinzaine de jours plus tard s’il n’y avait pas eu l’attaque gruulle…


  Les jours passaient. Huit, neuf, dix… Parfois, un des naufragés allait s’isoler sous le dôme du poste de pilotage et se laissait bercer par la palpitation hypnotique du néant gris. D’autres fois, ils écoutaient Nataniel Jonson qui chantait, en tapant sur le bloc cuiseur pour rythmer sa mélopée. Nataniel était surprenant à bien des égards. Il était bricoleur comme pas un, mais avait aussi une âme et des dons d’artiste. Il était né dans la libre république noire d’Unessamérique, et sa communauté raciale avait cultivé d’anciennes traditions qui avaient surnagé, inchangées depuis quatre ou cinq cents ans, et qui survivaient aux modes, qui résistaient à toutes les innovations de l’ère électronique, où la création, de plus en plus, devenait affaire de machines intelligentes. Partie intégrante de cette culture, il y avait les airs que chantait Nataniel, et qui étaient tout empreints d’un mélange subtil de tristesse et d’espoir ; en les écoutant, les autres sentaient croître en eux, comme d’invisibles branchages, un sang neuf et généreux.


  Mais le temps se dévidait. Onze jours, douze… Illona proposa que tous se mettent en hibernation pour dix ans. L’idée fut repoussée, mais porta, comme une mauvaise graine, les fruits souterrains de la lassitude.


  Treize, quatorze, quinze jours.


  La force mystérieuse s’abattit sur eux le quinzième jour. Bin et Illona dormaient, mais Anim et Nataniel se sentirent arrachés de leur siège par une poigne géante oui tordit leur corps pantelant avant qu’ils ne retombent dans l’obscurité, dans le néant humide de l’inconscience.


  Quand ils revinrent à eux, une sonnerie d’alarme stridente déchirait leurs oreilles, le ventre du vaisseau n’était qu’une vibration blanche et rouge sous le clignotement des ampoules d’alerte.


  



  
CHAPITRE V


  Anim lutta contre la terrible lourdeur qui tenait son corps tassé contre le sol, il lutta contre le picotement sournois qui parcourait ses membres, contre la nausée qui lui tordait encore l’estomac. Mais son entraînement de pilote réagit victorieusement contre le malaise. La sirène d’alarme et la pluie de particules lumineuses rouges et blanches qui bombardaient son cerveau y réveillèrent des réflexes solidement ancrés. Anim put se lever et, tout chancelant encore, malgré la faiblesse de ses mains engourdies, il grimpa vers sa cabine.


  Le dôme était baigné d’une lumière bleutée, qui ne provenait pas de son système d’éclairage, mais se déversait de l’extérieur. Et, dès qu’il eut mis le pied sous la coupole, Anim entendit un long gémissement feutré qu’il connaissait bien : celui de l’air que l’oiseau-mouche déchirait dans sa course. Le vaisseau était en train de traverser l’atmosphère d’une planète !


  Anim ne fit qu’un bond jusqu’à son siège de direction. Il ne sentait plus sa faiblesse. Devant ses yeux, à travers la paroi transparente du dôme de glassite, il voyait un sol uni courir à une vitesse vertigineuse sous le nez du vaisseau, dont le bec aigu chassait des nappes de brume ténue. L’oiseau-mouche tombait en chute libre ; il allait s’écraser sur ce sol inconnu. Anim tira désespérément sur le levier de contact des propulseurs à comburant chimique. Il lui sembla que des heures mortelles s’écoulaient avant que le grondement familier des tuyères ne naquît à l’arrière…


  Un oiseau-mouche en propulsion planétaire se pilote comme un avion de tourisme. Anim s’arc-bouta sur le manche, en même temps qu’il commandait la mise à feu des rétrofusées. La vitesse se réduisit, l’astronef se redressa. Le bruit déchirant de l’air glissant sur les flancs de la machine ne fut plus qu’un doux murmure.


  Anim se laissa aller contre le dos de son fauteuil. Le vaisseau descendait doucement, en tanguant un peu. Le pilote dégagea le trépied de son logement, se prépara à atterrir. Le sol au-dessous de lui était très proche : quelques centaines de mètres. Il était lisse et d’un vert bleuté. Le ciel était bleu sombre, ce qui indiquait que la couche atmosphérique devait être mince et la pression faible. Soudain, Anim fronça les sourcils, se pencha en avant. Droit devant lui, loin vers l’horizon de la planète, il lui avait semblé apercevoir la forme familière et menaçante d’un losange gruull. Mais l’impression rétinienne n’avait duré qu’une fraction de seconde, et le pilote ne sut pas s’il avait vraiment vu quelque chose, ou si ce n’avait été qu’une illusion.


  De toute façon, il n’avait plus rien à perdre. Une seule chose comptait : l’oiseau-mouche avait regagné l’espace normal !


  Tandis qu’il entendait dans le communicateur les exclamations d’Illona et la voix bourrue de Nataniel, Anim amena l’oiseau-mouche en douceur sur un fin tapis d’herbe bleutée. La voix des fusées chimiques mourut. Anim laissa errer son regard sur le décor de la planète inconnue. Aussi loin que ses yeux pouvaient porter, il n’y avait rien qu’une monotone étendue d’herbe, plate à l’infini, sans arbre, sans aucun accident de terrain. Un petit soleil blanc bleuté trônait à la verticale au-dessus du monde, mais, près de l’horizon, quelques étoiles pâles illuminaient le ciel sombre.


  Après s’être enquis de la santé d’Illona, Anim lui demanda de faire les relevés d’usage. Ils furent en tous points rassurants. L’atmosphère était semblable à celle de toutes les planètes humaines, un peu pauvre en oxygène peut-être. La pression était faible et, malgré l’éclat du soleil bleu, il faisait presque froid : un peu en dessous du zéro centigrade. En somme, les conditions qui régnaient sur ce monde mystérieux pouvaient rappeler celles d’une haute montagne terrestre.


  C’était énorme car, dans l’univers connu, il n’existe guère qu’une planète sur cent qui puisse accueillir l’Homme sans que celui-ci ne se protège par des dômes ou des scaphandres, ou ne se livre à la coûteuse technique de la terraformation.


  — Nous allons sortir, dit Anim en se dégageant de son siège.


   


  *


  * *


   


  Ils firent quelques pas sur la plaine désolée. Par-dessus leurs collants verts ou orange, ils avaient passé des gilets matelassés. L’air était frais et un vent continuel leur soufflait aux oreilles, provoqué sans aucun doute par la différence de température entre la face éclairée et la face nocturne, qui créait une précipitation continue. La pesanteur était nettement inférieure à la norme terrestre, aussi les spationautes se sentaient-ils légers, et leurs muscles, mis trop longtemps au repos dans le climat confiné de l’astronef, se détendaient grâce aux exercices physiques auxquels ils se livraient : un bond les portait à près de deux mètres en l’air, et ces cabrioles étaient aussi profitables à l’esprit qu’au corps.


  Ils s’étaient écartés d’une centaine de mètres de l’oiseau-mouche, dont le nom s’était pour la première fois révélé lorsqu’ils l’eurent vu peint sur la coque : le Flâneur… Et l’humour de cette appellation ne leur échappa pas. Car dans quel coin de l’univers étaient-ils allés flâner ? Après un passage dans le subespace, qui sait où ils avaient maintenant émergé ? Le Flâneur, si l’on en jugeait par l’appréciation des compteurs, aurait dû rester immobile. Mais, en réalité, par rapport à l’espace normal, il s’était fantastiquement déplacé, durant ces quinze jours de temps biologique qui s’étaient écoulés au sein du néant.


  Pourquoi s’était-il déplacé ? Entraîné par quelle force ? Et vers où ? Les naufragés auraient la réponse partielle – du moins l’espéraient-ils – le soir même, quand la nuit serait venue et que la position des étoiles permettrait un repérage stellaire. Car une chose était certaine, ils ne se trouvaient plus dans les parages de la base-relais. Celle-ci était à proximité du soleil N 12, dont la seule planète colonisable était Trauberg, qui avait subi l’attaque des Gruulls. Trauberg était, certes, une planète froide, mais son relief était très accidenté et n’avait rien à voir avec cet horizon plat. D’ailleurs, N 12 était un soleil jaune orangé, alors que celui qui éclairait la planète était une naine blanche – une spectrophotographie l’ayant confirmé, tout en mettant en évidence la présence de certains matériaux stellaires inconnus.


  Alors, où étaient-ils ? N’importe où dans la Galaxie, voire même en dehors… Il y avait, certes, une chance que ce monde se trouvât dans l’espace humain et, dans ce cas, à cause de ses caractéristiques, il était probable qu’il fût colonisé. Mais alors les Gruulls l’avaient peut-être attaqué. Anim revoyait encore cette forme en losange qu’il avait cru apercevoir alors qu’il s’efforçait de faire atterrir son astronef sans casser de la tôle. Vision ? Mirage ? Ou réalité menaçante ? Ils le sauraient bien assez tôt.


  Anim avait cependant échafaudé une théorie.


  — Il est possible que nous ayons été rejetés spontanément dans l’espace à quatre dimensions à cause d’une loi propre au subespace qui ne peut peut-être pas garder dans son sein un objet matériel… Mais il aurait été bien extraordinaire que nous fussions rejetés précisément dans la stratosphère d’une planète, à moins que ce ne soit justement un effet de la gravitation, qui existe et agit d’une certaine manière dans le subespace. Dans ce cas, nous l’aurions suivi, véritablement « collés » à lui par l’hypothétique champ de forces, et, lorsqu’il a émergé, nous avons émergé avec lui…


  — Mais comment ne nous aurait-il pas détectés ?


  — Il est peut-être impossible de voir ou de détecter quoi que ce soit lorsqu’on navigue dans le subespace, même si l’on est capable de s’y diriger… Et, lorsque le vaisseau gruull s’est matérialisé au-dessus de cette planète, il n’avait aucune raison de supposer qu’un astronef terrien était collé à son derrière.


  — Nous sommes peut-être sur une base gruulle…, dit Nataniel en roulant autour de lui des yeux inquiets.


  — C’est encore une autre hypothèse. Mais nous en faisons tellement…


  Mais, base gruulle ou pas, la planète restait déserte à l’infini. Sous les pas des naufragés, il n’y avait que cette herbe bleutée, qui contenait certainement de la chlorophylle, mais devait aussi charrier certains pigments métalliques ou minéraux qui lui donnaient cette coloration particulière. L’herbe se présentait par bouquets de feuilles larges et arrondies ; l’extraordinaire était que, dans la prairie qui s’étendait à perte de vue, il ne paraissait y avoir que cette seule et unique forme de végétation. Elle prenait racine dans une terre riche et grasse. Nataniel en avait porté une motte à ses narines et avait hoché la tête en connaisseur.


  — De la bonne terre…


  — Mais il est incroyable qu’une seule espèce de végétal pousse sur ce terrain…, avait répliqué Ulona.


  — Peut-être cette herbe est-elle très vigoureuse ; il est possible qu’elle se soit débarrassée de tous ses concurrents…


  Une autre chose était anormale ou, du moins peu en rapport avec ce que l’équilibre écologique d’un monde sous-entendait : il n’y avait, dans l’herbe, pas le moindre animal, pas le plus petit insecte. Les spationautes avaient retourné un petit coin de terre, cherchant des vers ou quelque autre invertébré fouisseur. Mais il n’y avait rien. Illona avait pris un échantillon du sol, afin de l’analyser plus tard pour voir s’il ne contenait pas au moins les micro-organismes indispensables à la vie…


  Mais le peu qu’ils découvraient de cette planète n’était pas en mesure de les réjouir. Anim proposa de repartir immédiatement, mais les autres s’y opposèrent, arguant qu’il fallait au moins explorer la planète sur toutes ses faces, même si elle recelait de désagréables surprises. D’ailleurs, la nuit tombait déjà. La rotation rapide de la planète, alliée à sa faible pesanteur et à son atmosphère mince, annonçait déjà que c’était un monde de petite taille : il ne serait pas difficile de le parcourir le lendemain.


  Ils décidèrent d’aller manger ; ensuite, Illona essayerait de repérer leur position par rapport à la portion d’univers connu. Ils auraient pu tout aussi bien faire tout cela en plein espace, mais ce qui les poussa à rester au sol fut la pensée qu’ils y étaient finalement beaucoup plus en sécurité qu’en vol : des vaisseaux gruulls pouvaient rôder dans le secteur…


  La nuit tomba très vite. Illona Doren avait calculé grossièrement que le cycle quotidien, ici, devait correspondre à quinze ou seize heures terrestres. Pendant que ses trois compagnons jouaient à l’attrape-Gruulls, un jeu qui était dérivé des dames et avait été inventé de toute pièce par Nataniel, Illona sortit des soutes les appareils de relevés spectrographiques. La caisse où l’engin était contenu se déplia d’elle-même et leva vers le ciel les bras grêles de ses organes de détection. D’un coffre situé au bas de la machine, la jeune fille sortit un boîtier qui contenait les microfilms à trois dimensions de toutes les cartes célestes dressées par l’Homme au cours de ses trois cent cinquante ans d’expansion stellaire.


  Avant de glisser dans la bouche de l’ordinateur une carte de repère général qui contenait un schéma de cette sphère de quelque deux cent cinquante années de lumière de diamètre qu’était l’empire colonisé par les Terriens, Illona scruta avec espoir le ciel étoilé au-dessus d’elle. Mais aucune des nombreuses constellations ne lui était familière. Les étoiles étaient serrées et nombreuses, et la mince couche d’atmosphère permettait une excellente vision à l’œil nu. Ce fouillis palpitant ne ressemblait en tout cas ni au ciel terrestre ni à celui du secteur d’Illari, qu’Illona avait parcourus depuis six ans.


  La fente de l’ordinateur engloutit la carte pleine de microsignes cabalistiques. La machine la digéra, décoda les informations qui s’inscrivirent sous une forme lisible sur l’écran lumineux qui tenait tout un côté du bloc. Puis l’écran s’éteignit et l’ordinateur recracha la carte : ces indications ne correspondaient pas avec ce que la machine voyait par ses yeux électroniques. Illona chercha dans son boîtier des relevés de régions plus lointaines…


  Une heure plus tard, lorsqu’elle rejoignit ses compagnons, son visage était soucieux et fermé.


  — Alors ? fit Anim.


  — Nous sommes dans le secteur X-A-456…, fit la jeune fille.


  Elle laissa passer quelques secondes de silence, et ajouta :


  — C’est-à-dire la bordure du noyau galactique. La Terre se trouve entre sept mille cinq cents et huit mille années de lumière de nous…


   


  *


  * *


   


  Ils mangèrent, dormirent. Ils n’avaient rien de mieux à faire. Car ils avaient tout leur temps, désormais. A moins de repasser par le subespace, ce que personne ne pouvait raisonnablement espérer, la Terre, ou n’importe quelle planète humaine, était à huit mille ans d’eux. Même en calculant soigneusement la durée de l’hibernation, aucun des quatre naufragés ne pouvait compter survivre à un centième seulement de la durée totale du voyage. Aussi était-il probable qu’ils mourraient ici, sur cette petite planète couverte d’herbe bleue.


  Cette idée avait été accueillie presque par l’indifférence. L’angoisse d’une mort rapide peut forcer un homme à réagir et à mettre au service de sa survie éventuelle des trésors d’ingéniosité. Mais l’attente d’un trépas reculé à des années dans le futur n’est pas de nature à provoquer de grands émois. Plus tard, peut-être…


  La courte nuit de la planète avait passé sur leur somme, et quand ils s’étaient réveillés le soleil était à nouveau au zénith. Illona et Nataniel avaient mis leurs connaissances en commun pour analyser les échantillons d’herbe et de terre. Un oiseau-mouche n’était pas précisément un laboratoire flottant, mais le Flâneur, comme tous ses frères, possédait tout de même un microscope électronique et le matériel nécessaire pour procéder à des analyses chimiques simples.


  Quand Illona et son compagnon rejoignirent les deux autres hommes, Anim était debout devant la fusée et scrutait l’horizon avec des jumelles.


  — Quelque chose ? interrogea Illona.


  — Il m’avait semblé voir bouger… Mais maintenant je ne distingue plus rien. Il y a de la brume, regarde. Peut-être va-t-il pleuvoir. Et vous ?


  — Nous avons analysé la terre et l’herbe, expliqua Illona. Dans leur composition générale, ce pourrait être des minéraux et des végétaux terrestres. La terre est riche en humus qui provient de l’herbe, laquelle se nourrit de l’azote dégagée de l’humus par des micro-organismes. Il n’y aurait rien à en dire de plus si, précisément, il n’y avait qu’une seule espèce de bactérie, aussi bien dans la plante que dans le sol…


  — Et ce n’est pas normal ? fit Anim.


  — Mais c’est absolument impensable, au contraire ! Il existe, dans un cycle micro-écologique complet, des centaines de bactéries et de flores microbiennes diverses qui, toutes, ont un travail bien spécifique à faire sur les sels d’ammonium, l’humus, l’azote protéique…, enfin sur tout ce qui est nécessaire à la vie de la plante. Alors que, ici, nous n’avons réussi à isoler qu’une seule bactérie, qui a un coefficient d’adaptation extraordinaire, et fait tout le travail toute seule. C’est l’unicellulaire le plus complexe que j’aie jamais étudié ! J’ai l’impression qu’il produit lui-même, ou qu’il fixe d’une manière quelconque les engrais catalytiques qui sont nécessaires à la vie de l’herbe : les sulfates de manganèse et les sulfates de zinc, par exemple. Entre parenthèses, ce sont ces sulfates qui lui donnent cette couleur bleutée qui est apparente sur l’herbe.


  — Bon…, grommela Anim. Mais qu’est-ce que tu en conclus ?


  — Ho ! je ne conclus rien, bien sûr. Mais je persiste à croire qu’aucune planète ne pourrait parvenir à créer un cycle de nutrition aussi simple qui produise une herbe aussi vivace et en aussi « bonne santé ». D’autant que la température extérieure est en moyenne de -1° le jour, et approximativement de -10 la nuit : le sol devrait être gelé et rien ne devrait y pousser. Et pourtant, ça pousse ! A quelques centimètres sous la surface, la terre est tiède, et c’est de là que vient cette brume qui s’élève constamment.


  — Si je te comprends bien, il faudrait que l’écorce de cette planète soit chaude, donc que le foyer intérieur soit tout près de la surface ?


  — C’est l’évidence même. Seulement, une planète qui est parvenue à ce stade de simplification écologique ne peut être qu’un monde ancien, dont le foyer intérieur ne peut en aucun cas être affleurant à l’écorce.


  — Alors tu veux dire…, commença Anim.


  — Exactement : à mon avis, cette planète ne peut être qu’artificielle !


  



  
CHAPITRE VI


  Anim Grovnor fronça les sourcils et, silencieux, fit quelques pas dans la prairie bleutée. Une planète artificielle… Cette simple hypothèse faisait resurgir une menace qu’ils auraient presque eu tendance à oublier : les Gruulls.


  Quelqu’un avait déjà émis la possibilité qu’ils eussent atterri sur une base gruulle. Et qui savait si cette idée n’était pas moins fantastique qu’elle ne le paraissait ?


  — Voyons, réfléchissons…, dit Anim. Pourquoi les Gruulls auraient-ils besoin d’une planète artificielle ? Ils viennent bien de quelque part, d’un monde qui les a vus naître…


  — Mais justement, répliqua Illona. Ils viennent peut-être de si loin que, malgré les vitesses qu’ils peuvent atteindre dans le subespace, ils ne peuvent retourner chez eux comme ils le voudraient. Ou alors leur planète d’origine a été détruite il y a longtemps, qui sait ? Alors ils se sont construit une base qui…


  Illona se tut.


  — Tu vois bien que ton raisonnement ne tient pas, fit Anim en secouant la main : si c’était vraiment une base gruulle, nous aurions déjà vu trace de quelque chose. On nous aurait repérés, ou bien nous aurions au moins vu passer des losanges…


  — Une base abandonnée, alors, suggéra Bin.


  — Et, d’ailleurs, pourquoi parler des Gruulls ? fit Nataniel de sa voix rocailleuse. Nous sommes si loin de chez nous. Peut-être y a-t-il d’autres espèces intelligentes, dans ce coin du ciel ? Il ne faut pas voir des Gruulls partout…


  Les quatre naufragés restèrent un instant silencieux. Illona, qui laissait errer son regard vers l’horizon noyé de brume de la petite planète, poussa soudain un cri :


  — Là-bas ! Regardez ! Quelque chose bouge…


  La jeune fille tendit le doigt vers un point à peine perceptible qui tremblotait dans les lointains brouillés.


  — Je ne vois rien du tout, moi, grogna Nataniel qui n’avait pas une très bonne vue.


  Anim pointa ses jumelles dans la direction indiquée. Des bandes de brume continuellement effilochées par le vent permanent de la planète rendaient sa vision difficile, mais il distingua cependant une forme qui se déplaçait. C’était rond, ou ovale, brun grisâtre, et cela semblait avoir plusieurs rangées de pattes.


  — Un animal, sans doute, murmura le spationaute. Cette planète n’est pas si déserte qu’elle en avait l’air.


  — Un animal…, ou un Gruull ! fit Illona.


  Anim lui tendit ses jumelles. La jeune fille parcourut l’horizon de son double objectif.


  — Il y en a plusieurs, dit-elle enfin. Deux ou trois par-là, et là un autre et…, probablement encore tout un groupe là.


  — Regagnons l’oiseau-mouche, fit Anim. Nous allons les observer au télescope électronique.


  Tous gagnèrent la coupole de pilotage, et se serrèrent tant bien que mal autour du siège de direction. L’habitacle était encombré d’appareils divers qui ne permettaient guère de s’y établir à son aise. Anim braqua le télescope vers les ombres qui flottaient dans le rideau de brume.


  — Ah ! je les vois…, fit-il peu après. Il y a l’air d’y en avoir tout un troupeau. On dirait de grosses araignées. Je distingue une tête avec une série de cercles sombres, qui sont peut-être bien des yeux, et des tas de filaments qui pendent en dessous ; je ne sais pas si ce sont des poils vibratiles, ou des tentacules, ou des sortes de…, d’antennes. Et puis il y a un gros corps corné, divisé en anneaux, comme chez les scolopendres. Elles ont huit pattes, ou plus exactement six pattes, trois paires symétriques, et celles de devant ressembleraient plutôt à des pinces… Ah !… Et puis elles ont quelque chose de bizarre sous la tête, ou sous le cou, je ne sais pas au juste : une espèce de sac mou, qui pend. Non, pas toujours : parfois le sac pend, parfois il paraît gonflé, comme s’il y avait quelque chose dedans. Je suppose que c’est un sac à nourriture et que, lorsqu’il est gonflé, cela signifie que l’animal a mangé… Mais quoi ? L’herbe sans doute.


  — Ce sont des vaches-araignées, alors ? fit Nataniel.


  — Des vaches-crabes-araignées, avec une panse extérieure, lui dit très sérieusement Anim. D’ailleurs, regarde toi-même.
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Tandis que le petit Noir se penchait sur l’oculaire du télescope, Illona demanda à son compagnon :


  — Il n’est pas possible que ce soient des êtres intelligents ?


  — Toujours les Gruulls, hein ? fit en souriant le pilote. Non, aucune chance. Tout le temps que je les ai observés, ces animaux n’ont fait qu’aller et venir sur place. Pas le moindre signe d’une activité réfléchie chez eux…


  — Garde-toi de juger le comportement d’une race extra-terrestre avec des normes humaines, dit sentencieusement Illona. C’est faire de l’anthropomorphisme à bon compte. Quand tu observes des fourmis, tu trouves trace d’un comportement intelligent, tu leur vois une finalité ? Et pourtant…


  — Je n’ai jamais observé de fourmis, Illona. J’ai grandi dans une ville, et…


  — Ah !…, soupira la jeune fille, la vieille Finlande est bien le seul pays civilisé qui reste sur Terre.


  — Ils ne sont pas gracieux, nos copains, les interrompit Nataniel en se détournant de l’oculaire qu’Illona accapara. La jeune fille resta longtemps l’œil vissé au télescope.


  — On dirait bien des sortes d’araignées… Mais quelle taille peuvent-elles avoir ?


  — Elles doivent être grosses comme un éléphant, dit Nataniel, qui semblait très impressionné.


  — Il y a cependant une chose qui me chiffonne, continua Illona, c’est qu’à aucun moment je ne les ai vues manger. Si c’est effectivement une espèce de panse qu’elles portent sous la gorge, de quoi la remplissent-elles donc ?


  — Il est vrai que rien ne nous indique spécialement que ces animaux sont herbivores, dit Anim. Ils chassent peut-être des proies que nous n’avons pas encore vues. En tout cas, il est hors de doute que ces araignées ne sont pas les seuls êtres vivants de cette planète, car, pour parvenir à une telle complexité morphologique, il faut passer par une longue chaîne évolutive…


  — A moins, répliqua Illona, qui ne démordait pas de son idée, que ce ne soit bien une planète artificielle, et que ces araignées n’en soient les uniques occupantes…


  — Mais à quoi servirait-il de construire une planète artificielle uniquement pour y garder des animaux inintelligents ?


  — Je ne sais pas…, répondit nerveusement Illona emportée par ses théories. Peut-être est-ce un zoo ; ou une réserve de nourriture ?


  — Beuuhh…, répliqua Nataniel. Qui voudrait manger des choses aussi répugnantes ? Il faudrait que ce soient des êtres plus affreux encore…


  — Nous parlons sur du vent, coupa Anim.


  — Essayons la vision à infrarouge…, proposa Illona, qui écarta du télescope le jeune Bin qui regardait à son tour avec une certaine avidité.


  La jeune fille resta un autre long moment collée contre l’appareil.


  — Il y en a vraiment des tas, dit-elle ensuite. Des centaines, peut-être des milliers. Avec les infrarouges, on plonge loin dans la brume. Et j’ai appris aussi autre chose : ces animaux dégagent un rayonnement calorique très intense. Ce ne sont pas des arachnides, ni des crustacés ; en fait, ils doivent être beaucoup plus près des mammifères. Leur température basale doit se situer aux alentours de 35°


  — Drôles de mammifères, jeta Nataniel.


  — Bon. Eh bien ! nous allons les observer de plus près, décida Anim.


  Quelques minutes plus tard, le Flâneur décollait dans le rugissement de ses tuyères. Le petit soleil tombait déjà vers l’horizon brumeux qui s’enflammait de luminescences écarlates. Le pilote dirigea son vaisseau vers l’astre couchant, afin de marcher en direction du jour.


  En quelques secondes, ils furent au-dessus du troupeau. Car il s’agissait bien d’un troupeau : l’estimation d’Illona semblait avoir été encore au-dessous de la vérité. Aussi loin que le regard portait, les araignées couvraient la plaine de leur horde grouillante. Anim fit plafonner l’oiseau-mouche au point fixe, à une cinquantaine de mètres au-dessus du sol. Les quatre compagnons s’étaient groupés dans la salle de navigation de l’astronef, autour de l’écran principal qui était couplé à l’un des objectifs mobiles du télescope. Ils pouvaient ainsi observer avec le maximum de grossissement sans perturber l’objet observé.


  Vus par en haut, et, si l’on pouvait dire, le « nez dessus », les animaux mystérieux paraissaient encore un peu plus répugnants que lors de l’étude antérieure. Ce n’étaient que de grosses larves qui paraissaient avoir de la peine à se traîner sur le sol à l’aide de leurs maigres appendices. Leur dos corné, qui comportait un nombre variable de sections (entre douze et quinze), était couvert d’un fin réseau de poils. Mais ce n’était évidemment pas suffisant pour conclure qu’il s’agissait bien de mammifères. Le plus probable était qu’on avait affaire à une sorte d’animal qui ne rentrait pas dans le cadre de la zoologie terrestre.


  — Ah !…, si nous pouvions les photographier aux rayons X, soupira illona.


  — Avec un peu de temps, en tirant des objectifs au télescope et avec le bloc de radiographie du médecin électronique, je pourrais sûrement fabriquer un appareil adéquat, dit en souriant Nataniel.


  — Ce serait formidable ! Tu es un génie…, dit Illona en tapant sur l’épaule du petit canonnier.


  — On peut aussi démonter le Flâneur pièce par pièce et se monter un laboratoire complet, non ? fit Anim pince-sans-rire. En tout cas, jusqu’à nouvel ordre, je te défends de toucher à quoi que ce soit.


  — Oui, chef ! A vos ordres, mon pote ! répliqua Nataniel en échangeant un regard complice avec la jeune fille.


  — Une chose est sûre, maintenant, continua Anim, c’est que nous avons bien affaire à des animaux…


  En effet, les araignées ne paraissaient nullement se soucier de l’astronef suspendu au-dessus d’eux. Apparemment, ils n’avaient même pas conscience de sa présence. Ils continuaient à rôder sur la pelouse bien nette qui semblait constituer à l’infini le sol de la planète.


  Les naufragés décidèrent de pousser leur exploration de manière plus systématique. Il fallait savoir ce que ce monde mystérieux recelait…, ou ne recelait pas ! L’oiseau-mouche prit son essor et glissa en sifflant vers l’horizon écarlate.


   


  *


  * *


   


  Ils voguèrent ainsi plusieurs centaines de kilomètres, à la poursuite du petit soleil bleuté qui fuyait devant eux, plongeant à travers les banderoles de brumes qui prenaient sous les rayons latéraux toutes les nuances du rouge et du violacé. Le panorama était désespérément semblable : pas de montagne, pas de cours d’eau ni de lac, pas même un arbre ou un buisson. Toujours cette herbe vert-bleu, et toujours de grands troupeaux d’araignées, en désordre dans la plaine.


  Ce n’était pas par milliers qu’il fallait les compter. Mais par dizaines de milliers et, plus probablement, par millions. Les explorateurs virent quelques individus isolés, mais jamais très loin des grandes hardes. Celles-ci étaient composées de trois ou quatre mille animaux, et étaient dispersées à travers la planète. Les spationautes étaient maintenant persuadés qu’il s’agissait bien d’un monde artificiel : nulle fantaisie de la nature n’aurait pu atteindre à un pareil nivellement.


  — Admettons que ces animaux soient herbivores, dit Illona ; leur existence nécessiterait au moins la présence d’une race parallèle de carnassiers qui agiraient en régulateurs… Car des herbivores livrés à eux-mêmes croîtraient dans des proportions fantastiques. Ils couvriraient la planète et étoufferaient sous leur propre nombre…


  Ce fut peu après que la jeune fille eut fait cette réflexion qu’ils découvrirent une nouvelle sorte d’animaux.


  L’oiseau-mouche descendit en un gracieux vol plané, et s’immobilisa à nouveau à une faible hauteur du sol. Il y avait, en effet, quelque chose de nouveau : des sortes de vers, beaucoup plus petits que les araignées, au corps mou et beige rosé. Leur apparence était surtout écœurante du fait de cette couleur, assez proche de la peau humaine. C’est Bin qui fit cette remarque, aussitôt contré par Nataniel qui déclara :


  — Mais pas du tout, mon pote, j’ai pas la peau de la même couleur que ces bestioles !


  A vrai dire, ce n’étaient pas des vers, car ils possédaient huit petites pattes, minces et fragiles, qui ne semblaient pas leur être d’un grand secours pour se traîner sur le sol. De grands yeux sombres étaient disposés en couronne autour de leur tête.


  Il y en avait quelques centaines. Ils ne se mêlaient pas exactement aux araignées, mais grouillaient aux alentours d’une harde, sans qu’il y eût entre les deux formes aucune sorte d’hostilité, ni même de méfiance. Les araignées et les vers semblaient surtout s’ignorer.


  — Je ne pense pas que nous ayons affaire à une autre race, dit subitement Illona qui les observait avec attention. A mon avis, ce sont les petits des araignées…


  — Les petits ? Hum… Mais pourquoi seraient-ils groupés de la sorte ? s’interrogea Anim.


  — Eh bien ! cela prouverait justement que ces animaux ne sont pas autant dépourvus d’intelligence que tu sembles le désirer. Ils doivent avoir une sorte d’organisation sociale primaire.


  — Ce serait une garderie, alors ?


  — Pourquoi pas ! répliqua vertement Illona.


  Un instant après, elle ajoutait :


  — Regardez, ils mangent, eux !


  Anim, puis Bin et Nataniel se penchèrent sur l’oculaire. En effet, les vers « broutaient » indubitablement l’herbe bleutée. Il avait été difficile de s’en rendre compte immédiatement, à cause de leur forme larvaire et de leur petite taille, mais leur « bouche » arrondie auréolée de minces tentacules fonctionnait en permanence au ras du sol ; et, après leur passage, l’herbe était très nettement coupée.


  — Ce sont bien des herbivores…, poursuivit Illona. Je suppose que les adultes doivent manger eux aussi, mais sans doute selon une périodicité beaucoup plus étendue. Si nous atterrissions ? ajouta la jeune fille, qui paraissait être de plus en plus passionnée par l’énigme biologique que représentaient les uniques habitants de la planète.


  Anim grommela qu’il n’y voyait aucun inconvénient, et l’oiseau-mouche piqua du nez vers le sol, courut sur son erre à quelque distance des animaux, et s’arrêta dans le miaulement de ses tuyères.


  — Je suppose que tu veux sortir ? fit Anim en se tournant vers Illona qui était serrée derrière son siège de pilotage.


  Trois exclamations lui répondirent.


  — Alors, nous allons prendre des armes ; on ne peut pas savoir comment ces charmantes bestioles réagiront en notre présence effective…


  Le pilote et sa compagne rejoignirent dans la salle de navigation leurs deux compagnons qui les y avaient précédés pendant la manœuvre, puis Anim, à l’aide d’une empreinte magnétique trouvée dans un casier secret du bloc de pilotage, ouvrit une soute carrée qui se découpait à même le sol et portait en gros caractère noirs la mention : « Armement individuel ». Seul le chef de bord était en droit d’ouvrir la cache et de distribuer les engins meurtriers qu’elle recelait. Car, dans une guerre comme celle que menaient les Terriens depuis vingt ans, les armes individuelles ne pouvaient être d’aucune utilité, et étaient même susceptibles d’être d’un maniement dangereux dans l’espace clos d’un vaisseau, pour peu qu’un de leurs servants soit pris d’un sursaut de panique. Chose qu’il n’était pas tout à fait irréaliste de prévoir…


  Couchées dans la petite cache, il y avait trois courtes armes bleutées, sombres, luisantes, et sourdement menaçantes. Anim sortit avec précaution, et un par un, les trois engins trapus. C’étaient des polyfusils, qui pouvaient lancer à peu près n’importe quelle sorte de projectiles, pour peu qu’on possédât les chargeurs adaptables. Sous les armes, enveloppées dans des chiffons, le pilote trouva plusieurs dizaines de petites boîtes métalliques rectangulaires, dont il énuméra le contenu à mesure qu’il les sortait : il y avait des balles à charge creuse, anesthésiante ou tétanisante, d’autres qui projetaient une capsule d’un poison foudroyant agissant en principe sur toute forme vivante connue, des balles explosives sèches et des balles explosives à billes, et enfin des charges grenadées qui étaient en réalité de véritables bombes nucléaires-miniature…


  — Nataniel prendra un chargeur de balles-poison ; Illona, tu as droit à des balles tétanisantés… Moi, je prends un chargeur à balles explosives, en espérant que je n’aurais pas à m’en servir.


  Naturellement, Bin protesta contre les injustices de ce partage qui le laissait sur la touche. Mais Anim le raisonna en lui disant qu’il était probable que personne n’aurait à tirer et que, d’autre part, l’équipage d’un oiseau-mouche étant réduit à trois personnes, cela délimitait à trois unités le nombre d’armes en réserve.


  Ensuite, le sas fut ouvert et le vent frais de la petite planète s’engouffra dans l’astronef, un vent vif, piquant, pas trop désagréable, même s’il était un peu faible en oxygène.


  Les spationautes firent un bond léger entre le plan incliné et le tapis moussu d’herbe vert bleuté, puis ils s’avancèrent avec précaution vers les animaux. Le Flâneur s’était posé près d’un agglomérat assez important de ce qu’ils appelaient les « vers ». Les pseudo-annélides étaient fort occupés à manger l’herbe, et ne firent pas la moindre attention aux intrus. Les trois hommes et la jeune femme s’approchèrent jusqu’à pouvoir toucher du bout de leur botte les petits herbivores, mais c’est à peine si certains d’entre eux tournaient un moment la tête vers ces bipèdes incongrus, et les regardaient un court instant avec leurs yeux opaques et sombres où il était bien difficile de discerner un véritable regard.


  — Leur champ visuel doit être une sphère presque complète, fit Illona. Je suis sûre qu’ils ont des yeux à facettes, mais ils semblent recouverts par une sorte de taie. Je pense qu’elle doit se déchirer à un moment ou à un autre de leur croissance…


  — Parce que ce sont toujours les « petits » ? fit Anim avec une ironie appuyée.


  — J’en suis certaine. A part les pinces antérieures et la poche, tous les caractères morphologiques se retrouvent d’un animal à l’autre. Je suis furieuse de n’avoir pas pensé à les observer aux infrarouges…


  — Nous avons tout notre temps, tu sais, coupa Anim.


  — …Mais je suis sûre que leur température basale est la même que celle des adultes. D’ailleurs, nous allons voir…


  La jeune fille quitta le gant de sa main droite, qu’elle posa sur la chair rosée d’un des vers. L’animal eut à peine un frémissement, et continua à brouter. Ce furent plutôt Nataniel et Bin qui frémirent ; Anim, comme de coutume, restant de glace.


  — Il est tiède, dit Illona en renfilant son gant avec une grâce de grande dame. Nous allons voir les adultes, maintenant ?


  Les explorateurs s’approchèrent avec plus de précaution du troupeau des araignées. Si les vers avaient la taille approximative d’un porc nain dont le ventre aurait traîné sur le sol, les adultes étaient gros comme les amélildes de la planète Illari, c’est-à-dire qu’ils avaient la hauteur au garrot d’une vache terrestre, et largement deux fois sa longueur. Et leur aspect était rien moins que rassurant. Cependant, pas plus que leurs supposée progéniture, les gros animaux n’eurent l’air de se soucier des observateurs, qui purent bientôt se promener en touristes entre les animaux, la laideur n’étant pas forcément un signe d’agressivité.


  Contrairement à l’hypothèse d’Ulona, le cercle d’yeux globuleux que les araignées portaient autour de leur tête était pareillement opaque et vidé de toute trace d’intelligence. La poche qui pendait de leur cou et se rattachait assez loin sous le thorax restait un mystère, car les Terriens ne purent surprendre aucune activité d’ingestion. Cette poche était parfois gonflée et distendue, parfois elle paraissait flasque et vide, d’autres fois elle était à demi remplie – mais de quoi ? Les araignées ne présentaient pas de grandes différences de taille entre elles, et Illona et Nataniel ne parvinrent pas à trouver trace d’une différenciation sexuelle.


  Ils regagnèrent l’oiseau-mouche aussi perplexes qu’avant. Le soleil était toujours haut dans le ciel, car le Flâneur n’avait pas cessé ce voler en sens inverse de la rotation de la planète, mais il y avait longtemps que les naufragés n’avaient pas dormi. Ils mangèrent un peu et, avant do retrouver leur couchette, ils firent à quatre une longue partie d’attrape-Gruulls.


  Les Gruulls (Illona et Nataniel) vainquirent aisément les Terriens : Anim, préoccupé, et Bin, distrait.


   


  *


  * *


   


  Le lendemain – c’est-à-dire au moment où ils se levèrent, car la périodicité de leurs repas et de leur sommeil ne correspondait ni à l’heure du bord, ni aux journées de la planète – ce fut Bin qui mit le premier le contact de l’écran de la salle principale. Ce qu’il vit lui arracha une exclamation étonnée, et tous se précipitèrent dans le sas pour observer directement le nouveau phénomène qui avait eu lieu dans la nuit ou dans la matinée.


  Le soleil bleu étincelait dans un ciel entièrement dégagé des brumes, et le sol était devenu une étendue d’eau miroitante.


  — Il a plu ! s’écria Bin.


  Le plan incliné fut descendu, et fit « floc ! » en touchant la surface liquide. En vérité, la prairie ne s’était pas transformée subitement en mer. L’eau affleurait simplement au-dessus des herbes, dont les plus hautes tiges (elles ne dépassaient pas une vingtaine de centimètres) émergeaient par endroits de l’élément liquide.


  Au loin, quelques araignées promenaient leur silhouette dégingandée dans une marée d’étain cruelle aux yeux.


  — Il n’a pas plu, dit Anim en promenant sa main sur la coque du Flâneur. Il serait resté de l’eau dans l’angle mort des étançons et des ailerons. Or tout est sec…


  — D’où vient-elle, alors ?


  Anim et Nataniel sautèrent sur le sol. Leurs pieds firent jaillir des gouttelettes irisées. Ils se penchèrent, brassèrent l’eau de leurs mains.


  — Elle est tiède. Vu la température extérieure, elle devrait déjà commencer à charrier des glaçons…


  — Qui prétend encore que ce monde n’est pas artificiel ! fit Illona en sautant à son tour dans l’eau.


  Elle en remplit une fiole.


  — Aqua simplex, dit-elle en examinant le liquide à contre-jour.


  — Voyons, résumons-nous, dit Anim. Soit une planète. Disons que c’est une réserve. Il y a de l’herbe, dont se nourrissent les petits. Les adultes… se nourrissent on ne sait pas encore de quoi. Mais il faut qu’ils boivent, et non seulement eux mais…


  — L’herbe ! triompha Illona.


  — L’herbe… Or ce monde a une température à peu près constante, qui se situe un peu en dessous du zéro centigrade, et l’atmosphère est trop mince pour que des précipitations pluvieuses s’y forment. Pourtant, en l’espace de quelques heures, la prairie est couverte d’eau tiède. D’où vient-elle ?


  — Du sous-sol ? dit Nataniel.


  — Certainement ! Il doit exister une série de canalisations souterraines qui arrosent périodiquement la terre par infiltration. D’ailleurs, le niveau baisse déjà. Regardez…


  En effet l’eau, qui leur arrivait aux mollets quelques instants plus tôt, ne montait plus guère que jusqu’à leurs chevilles. Elle était lentement absorbée par la terre, et fournirait aux végétaux les dissolutions de sels minéraux terrestres nécessaires à sa vie.


  — Il faut tirer ça au clair, fit Anim. Je vais faire un radiosondage du sol ; nous verrons bien…


  Il disparut dans le sas, tandis que ses compagnons restaient à barboter dans l’eau dont le niveau baissait maintenant presque à vue d’œil. Lorsque le pilote revint, il ne restait sur les feuilles arrondies que des gouttelettes lumineuses au soleil. La terre était détrempée et les bottes s’y enfonçaient désagréablement. Nataniel, Bin et Illona s’étaient réfugiés sur la passerelle.


  — Il y a du métal, là-dessous, fit simplement Anim. Une couche qui ne se situe pas très loin en profondeur. Je ne sais pas ce que c’est. Il arrête les rayons X, mais ce n’est pas du plomb, en tout cas…


  Un silence pesa sur le petit groupe. Du métal, c’était la confirmation que la planète était bien ce monde construit de toutes pièces qu’ils soupçonnaient. C’était aussi l’écho perceptible d’un danger possible, l’ombre menaçante d’une autre culture, d’une autre force. Les Gruulls ?…


  — Et si nous creusions, pour voir ? hasarda Nataniel.


  Anim haussa les épaules, mais acquiesça. Plusieurs heures passèrent ensuite à monter une machine polyusage que les explorateurs durent sortir en pièces détachées des soutes réduites (mais qui contenaient tout de même un nécessaire de survie étendue) du Flâneur.


  L’engin assemblé ressemblait à un crabe muni de grandes pinces excavatrices articulées sur un ridicule petit corps carré. Il se mit au travail avec ardeur, et bientôt des mottes d’une bonne terre grasse et humide jaillissaient en cascades sur l’herbe bleue. Les pinces (qui étaient aidées dans leur travail par la langue conique et vrillée d’une perforatrice emmanchée sur un long tube) mirent bientôt à jour plusieurs tuyaux faits d’une sorte de matière plastique. C’étaient manifestement les tubes d’irrigation. Enfin, les pinces et la vrille sonnèrent sur une surface dure et se montrèrent incapables d’aller plus avant. Nataniel et Anim se laissèrent glisser dans le trou, qui avait bien atteint une profondeur de dix à sept mètres. Ils déblayèrent à la main quelques mottes de terre, rencontrèrent une surface unie faite d’un métal brillant. La couche de métal devait être fort épaisse car elle ne rendait qu’un son mat.


  Soucieux, les deux hommes escaladèrent le talus. Ce métal brillant, qui ne laissait pas passer les rayons X…, n’était-ce pas celui-là même dont étaient faits les losanges gruulls ?


  — Nous pourrions le percer…, suggéra Nataniel.


  — Mieux vaut pas, fit Anim ; rien n’indique que nous ayons affaire aux Gruulls. Peut-être sommes-nous tombés sur un monde créé par une race bienveillante. Faisons notre possible pour ne rien détériorer…


  — Est-ce que tout le socle de cette planète n’est qu’une gigantesque coquille de fer saupoudrée d’un peu de terre et d’herbe ? fit pensivement Illona.


  — C’est ce que nous allons voir ! dit Anim. Nous allons survoler ce monde en en faisant plusieurs tours complets, cette fois. Je ferai faire un radiosondage automatique toutes les secondes… Et puis il est temps de savoir s’il n’y a pas quelque chose…, une base, ou n’importe quoi, habité par des êtres intelligents.


  Les spationautes grimpèrent dans leur long fuseau argenté incliné à angle aigu au-dessus du sol. Les propulseurs chimiques rugirent et l’oiseau-mouche s’éleva dans le ciel sombre.


   


  *


  * *


   


  De la prairie, de la prairie…, et toujours de la prairie. Parfois des brumes paresseuses et ténues, parfois une large surface miroitante d’eau. Et les grands troupeaux paisibles, le plus souvent les « araignées », parfois un groupe de « vers ». Mais rien, rien qui indiquât la présence d’une créature intelligente, en somme, du « bâtisseur ».


  Après un tour complet du globe – il était un peu plus petit que la Lune terrestre – au niveau de l’équateur, le Flâneur avait amorcé une seconde courbe perpendiculaire qui l’amena à survoler les deux pôles. Normalement, ils auraient dû être couverts d’une importante calotte glaciaire ; mais il n’en était rien : aux pôles comme ailleurs, la planète fabriquée présentait le même visage vert et lisse, preuve qu’un échauffement intérieur venait compenser la faiblesse des feux rasants du soleil.


  Après cette exploration minutieuse de la pelure planétaire, l’astronef monta en flèche, bien au-dessus de la mince couche d’atmosphère, et se retrouva dans la limpidité noire de l’espace, où un nombre inhabituel d’étoiles multicolores faussait l’évaluation des distances, et donnait à cette portion du ciel proche du centre de la Galaxie un air de vaste métropole suspendue, aux millions de fenêtres éclairées.


  Les fusées chimiques moururent après un bref éclat ; et l’intensité mortelle des réacteurs nucléaires fulgura des tuyères.


  — La création d’une planète artificielle de cette taille doit poser des problèmes sur le plan de l’équilibre stellaire d’un système, disait Anim, seul dans l’habitacle de pilotage, à ses compagnons groupés dans la salle de navigation. Je suis curieux de savoir combien de planètes gravitent autour de cette étoile. C’est peut-être sur l’une d’elles que vivent les constructeurs…


  — Ou les Gruulls…, fit la voix d’Illona à travers le communicateur.


  — Ou personne, trancha le pilote. Mais il peut aussi y avoir un monde convenant à l’homme, et à la géographie plus variée…


  Le fin oiseau-mouche mit le cap vers le soleil. Il fallait se placer un peu en dehors du plan supposé de l’écliptique, pour faire une observation convenable – le dos à la lumière – de l’espace extérieur. Aussi le vaisseau piquait-il vers l’étoile bleue. Et, à mesure que la vitesse croissait, que le Flâneur se rapprochait, Anim sentait un étrange malaise s’emparer de lui. Il avait rabattu sur son visage un écran de verre fumé pour se protéger de la lumière brute qui jaillissait de l’astre en fusion. Seulement, il y avait quelque chose d’anormal dans la position de ce soleil qui grossissait, qui grossissait…, trop vite, beaucoup trop vite !


  C’était une sensation purement physique. En bas, n’ayant que l’écran pour observer, les autres ne devaient se rendre compte de rien. Et, soudain, un sifflement strident jaillit sous la coupole. Anim connaissait bien cette modulation d’alarme : elle ne signalait rien d’autre que le bombardement d’ions auquel était soumise la coque de l’astronef commençait à atteindre la cote d’alerte.


  A peine Anim eut-il le temps de comprendre la signification de ce phénomène que l’étoile bleue sembla glisser vertigineusement sous le nez de l’oiseau-mouche. Quelques secondes après, elle reparaissait derrière lui et s’amenuisait déjà dans la distance. Le pilote amorça une large courbe latérale ; le soleil reparut sur sa gauche, et peu après il était à nouveau devant le nez du vaisseau.


  — Que se passe-t-il ? fit d’en bas la voix d’Illona.


  Anim eut un rire sans gaieté.


  — Ils sont beaucoup plus forts que nous ne le pensions, dit-il. Ce pseudo-soleil est comme cette pseudo-planète. Ce n’est rien d’autre qu’un lampion en balade ; une boule de billard lumineuse. Je suis sûr que sa température extérieure ne dépasse pas 1 000 degrés. Il est si près de la planète que c’est bien suffisant !


  — Mais qu’est-ce que tu racontes, mon pote ? fit Nataniel.


  — Ho ! Rien que la vérité. En général, les planètes tournent autour de leur soleil, non ? Eh bien ! c’est la première fois que je vois une étoile tourner autour d’une planète !


   


  *


  * *


   


  L’oiseau-mouche s’éloigna du soleil fantoche. Au bout d’une heure de vol en accélération constante, ce n’était plus qu’une petite bille faiblement lumineuse qui se détachait à peine du fond étoilé dont les composantes les plus proches étaient au moins à deux années de lumière. Bien entendu, il n’y avait nulle part trace d’aucune autre planète. Et comment y en aurait-il eu ? Dans cette région de l’espace, le plus proche système stellaire était à plusieurs années de lumière ; ici, il n’y avait rien qu’une création bizarre de quelque titan de l’espace : une planète d’environ trois mille kilomètres de diamètre qui servait de refuge à des animaux à sang chaud qui ressemblaient néanmoins à des araignées, et, autour, un ridicule petit soleil d’une taille dix fois moindre, qui ne suffisait même pas à la chauffer puisqu’il lui fallait encore un radiateur interne.


  Et tout ça dans quel but ?


  Le Flâneur fit un vaste détour et, en décélérant, reprit la route de la planète artificielle. Désormais, c’était le seul refuge pour les naufragés du subespace. Devaient-ils tenter l’exploration systématique des systèmes proches ? Ils risquaient d’y passer leur vie, avant de découvrir un monde accueillant, ou même simplement habitable. Mieux valait retourner sur le monde aux araignées. Il y faisait frais mais beau, il y avait de l’eau, et les animaux n’étaient pas dangereux. Leur réserve de nourriture synthétique leur permettrait de tenir cinq ans…, dix ans. Et quand il n’y en aurait plus, on fournirait de l’herbe au bloc cuiseur : il saurait bien en tirer quelque chose de mangeable !


  Le seul danger mortel, sur la planète, ce serait sans doute l’ennui. Mais, si vraiment ce danger menaçait un jour, ils pourraient toujours entreprendre alors l’exploration évoquée… En attendant, il y avait un espoir : celui de trouver les constructeurs, en espérant que ce ne fussent pas les Gruulls, bien entendu.


  Mais il n’y avait pas à tergiverser. Et plus de questions à se poser. Ce soleil artificiel était un tour de force considérable à l’échelle de l’univers, naturellement. Mais les naufragés ne pouvaient guère aller mettre leur nez dedans pour savoir s’il était véritablement formé de plasma gazeux, ou si c’était simplement un réacteur mécanique qui crachait de l’énergie par ses pores. Et quelle importance cela avait-il ? Aucune…


  L’oiseau-mouche piqua vers la surface verte, immuable, de la planète, et atterrit. Les naufragés sortirent, rentrèrent. Il y avait des nuits, il y avait des jours. Les troupeaux se déplaçaient sans cesse, et les spationautes se trouvaient certains matins au milieu d’une vague mouvante de dos cornés, d’autres fois, l’horizon était vide aussi loin que le regard pouvait porter.


  Illona et Nataniel passaient des heures à les observer, sans toutefois percer leur secret. Un « ver » fut une fois amené tout un jour à l’intérieur de l’oiseau-mouche. C’était une bestiole sociable et douce, sans personnalité définie. Illona lui soutira un peu de sang, analysa ses excréments. Elle n’était pas biologiste ; seule la curiosité l’animait : elle n’apprit rien, mais ces études servaient à passer le temps. Nataniel l’aidait comme il pouvait. Ayant enfin reçu une autorisation désabusée d’Anim, il avait commencé d’entreprendre la fabrication d’un appareil de radiophotographie. Cette construction l’absorbait. Anim préférait regarder les étoiles, messagères familières de l’inconnu. Son caractère s’aigrissait, il rabroua plusieurs fois sa compagne ; mais ensuite leurs effusions nocturnes étaient d’autant plus génératrices de joie. Il pensait aussi à Miklauss mais préférait se taire. Les morts n’apportent en général aucune consolation aux vivants, aucun remède pour vivre.


  Bin, qui n’avait jamais été bavard, se mit à faire de longues promenades sur la plaine. Pensait-il à sa carrière achoppée, à ses parents disparus, à son camarade qu’il avait vu mourir horriblement dans le vide ?


  Il y avait maintenant quinze jours que les naufragés étaient cloués sur cette bouée de l’espace. Au rythme du monde, cela faisait presque trois semaines. Ils ne s’écartaient guère – sauf Bin – de l’oiseau-mouche. Mais lui partait maintenant pour la journée entière.


  Ce fut lui qui découvrit la porte.


  



  
CHAPITRE VII


  Quand Bin vint apporter la nouvelle surprenante, il était tout essoufflé et parlait avec difficulté : il avait couru, avait marché, couru encore. La porte dont il parlait devait se trouver à une vingtaine de kilomètres au sud du Flâneur. C’était une découverte importante : le premier indice qui rappelât que la planète était une maison de l’espace. Une porte, cela ouvrait sur quelque chose ; derrière, il y avait… Quoi ?


  Anim fit chauffer les tuyères ; l’oiseau-mouche bondit dans le ciel pour une unique parabole. Il ne tarda pas à piquer du nez sur la porte, redressa au dernier moment, se mit à louvoyer au-dessus d’elle avec une méfiance visible.


  Vue d’une centaine de mètres de hauteur, la porte n’était qu’un cercle de métal brillant posé à même la prairie, entouré d’un petit rebord de consistance différente dans lequel il était enchâssé. Alentour, les sempiternelles araignées se hâtaient pesamment sur leurs grandes pattes grêles.


  Et, bien entendu, elle était fermée.


  Le Flâneur glissa en souplesse dans l’air léger, atterrit sur ses étançons déployés. Les Terriens sortirent avec prudence. La première fois depuis longtemps, ils avaient repris leurs fusils.


  — Tiens ! dit Illona quand ils furent sur le sol. Regardez les édentés : ils semblent bien agités…


  Illona avait décidé que les araignées étaient on ne peut plus mal nommées ; aussi les avait-elle débaptisées au bénéfice de cette famille de mammifères terrestres qui regroupent les pangolins et les tamanoirs. C’était, disait-elle, « les animaux qui présentent le plus de parenté avec les habitants de la planète artificielle, la taille et le nombre de pattes et d’appendices bizarres n’y faisant rien », Mais quoi qu’il en fût, araignées ou édentés, les animaux semblaient effectivement pris d’une frénésie qui ne leur était pas habituelle. Leurs mouvements étaient brusques, saccadés, ils tournaient en rond sur eux-mêmes, raclaient le sol de leur groin filamenteux, et émettaient même une sorte de grognement asthmatique, ce qui était pour le moins étonnant, car ils étaient d’ordinaire silencieux.


  Illona et ses deux compagnons armés levèrent leur fusil, mais, comme d’habitude, les animaux ne semblèrent pas faire attention aux visiteurs. Cependant, la relation paraissait évidente : c’était le voisinage de la mystérieuse porte qui les rendait aussi nerveux.


  — Vous voyez, fit remarquer Illona, ils ont tous leur poche gonflée…


  Cela n’avait pas frappé les Terriens jusqu’alors, mais effectivement le sac ballottant que les édentés portaient sous le cou était distendu à l’extrême chez tous les individus présents. Mais les spationautes n’étaient pas venus là pour eux. Seule la porte les intéressait. Anim s’était déjà avancé jusqu’à elle. Les autres suivirent.


  C’était une large circonférence faite apparemment du même métal brillant que celui qu’ils avaient mis à jouer quand ils avaient creusé le sol. La porte était strictement horizontale, et paraissait à peu près être située au niveau du sol. Une bordure, dont il était difficile de dire si elle était en pierre ou en une matière plastique quelconque, en faisait le tour, comme le rebord d’un bassin public dans un parc ancien de la vieille Terre. La porte avait environ dix mètres de diamètre. Un très mince filet la partageait d’un bord à l’autre exactement en son centre, délimitant deux battants qui devaient pouvoir s’écarter. Autrement, ç’aurait pu être l’orifice condamné d’un puits, ou le silo de départ d’un missile. Et, d’ailleurs, rien ne prouvait qu’il ne s’agissait pas de cela : Bin avait dit : « une porte », et les spationautes ne réagissaient qu’à l’assimilation de ce message verbal…


  Il n’y avait évidemment pas moyen de faire coulisser les deux pans, et rien sur le rebord qui pût être pris pour la chevillette ! Anim s’assit sur la matière blanche et unie, son fusil sur les genoux.


  — Il y a peut-être un million d’années qu’elle ne s’est pas ouverte, dit-il, mais elle peut aussi s’ouvrir d’un moment à l’autre. Attendons…


  — On pourrait essayer de la faire sauter, suggéra Nataniel. Une charge nucléaire et paff !…


  — Tu n’es pas fou ? le rabroua le pilote.


  En même temps, il repoussa avec la crosse de son arme une araignée qui était venue promener son museau hérissé de barbillons juste sous son nez. Nataniel dut à son tour repousser de ses deux mains un animal qui était venu appuyer son flanc contre son épaule.


  — Ils deviennent drôlement familiers, ces petits potes-là !


  — Heureusement qu’ils ne sont pas hargneux, lança Bin, aux prises avec un édenté de bonne taille qui venait de l’acculer contre la margelle.


  — Ce n’est pas qu’ils sont familiers, dit Illona ; nous ne les intéressons absolument pas. C’est la porte qui les préoccupe. Ils doivent sentir quelque chose qui est derrière… Regardez, il en vient de tous les côtés. Il va sûrement se passer quelque chose…


  En fait, les quatre Terriens, sans qu’ils y eussent pris garde, menaçaient d’être submergés par le flot montant des monstres. La porte était maintenant entourée de toute part d’une horde d’animaux qui se pressaient presque flanc à flanc et emmêlaient leurs longues pattes dans leurs déambulations maladroites.


  — Il faut partir d’ici. Et vite ! ordonna Anim.


  Les quatre amis se serrèrent au coude à coude et commencèrent un difficile mouvement de reflux vers l’oiseau-mouche, dont ils apercevaient la silhouette effilée à une centaine de mètres.


  — Encore heureux qu’ils ne puent pas trop…, fit Nataniel.


  — Je me demande ce qui peut les attirer ici de cette façon, soliloquait Illona. Ils doivent capter un message, ou alors faut-il croire qu’un instinct périodique les pousse vers cet orifice ?


  — Si ce qu’on disait au début est vrai…, dit Nataniel qui ouvrait la marche en distribuant de généreux coups de crosses, si cette planète est une réserve alimentaire, je sais, moi, ce qu’il y a derrière la porte : les abattoirs, oui… Et ils semblent pressés d’y aller parce que le boucher qui est là-dessous les appelle bien gentiment : « Venez, les petits potes, venez vous faire occire… »


  Illona et Anim tournèrent avec ensemble la tête vers le petit canonnier ; un frisson monta le long de l’échine de la jeune fille. Les paroles de Nataniel l’avaient impressionnée plus qu’elle ne l’aurait cru. Plaisantait-il ? Etait-il sérieux ? Avec lui, on ne pouvait jamais savoir… En tout cas, ni Illona ni Anim ne cherchèrent à lui faire préciser son idée. Ils avaient trop à faire pour éviter que les pattes des édentés ne les renversent dans leurs mouvements. C’est pourtant ce qui arriva à Bin, qui était à l’arrière du groupe.


  Il poussa un hurlement et ses compagnons se retournèrent pour le voir choir entre les pinces d’un animal. L’édenté ne cherchait nullement à lui faire du mal, mais le garçon roula entre ses pattes griffues. L’abdomen pesant du monstre passa sur son dos ; mais Anim s’était précipité, lui saisissait les mains, le tirait en avant. Les deux hommes, l’un soutenant l’autre, rejoignirent le reste du groupe. Bin avait eu plus de peur que de mal : il était blafard et ses yeux pâles cillaient sans arrêt…


  Enfin, ils furent sur la passerelle du Flâneur ; là, les édentés étaient moins nombreux qu’aux abords immédiats de la porte, mais certains animaux venaient tout de même buter contre les ailerons et les trépieds. La passerelle fut aussitôt remontée, le sas, refermé. Les quatre compagnons grimpèrent jusqu’au poste de pilotage. Vu des hauteurs de la coupole, le moutonnement des dos cornés avait quelque chose de vraiment impressionnant. Les naufragés n’avaient encore jamais pu observer autant d’animaux à la fois, et de si près. Les rayons du soleil, déjà obliques et violacés par suite de l’approche du soir, répandaient sur la horde une lumière rasante qui accentuait les contrastes et colorait en fauve les croupes d’ordinaire ternes.


  — On se croirait dans mon vieux Texas…, soupira Nataniel.


  — Il y a encore des troupeaux, au Texas ? demanda Anim.


  — Non, bien sûr… Mais j’ai vu ça dans des films…


  — En tout cas, je suis persuadé que la porte va s’ouvrir, reprit le pilote. Je ne sais pas si Nataniel a raison en pariant d’abattoirs, mais, si tous ces édentés sont venus ici, c’est bien que quelque chose les appelle. Regardez comme ils sont agités…


  En effet, les évolutions des animaux entraient dans une phase de plus en plus aiguë. Ceux qui étaient le plus près de la porte (maintenant recouverte par la horde) essayaient de ruer sur place, comme des chevaux sauvages devant la corde du dompteur. L’espace étant réduit, cette agitation se traduisait par des escalades mutuelles grotesques. Cette conduite, comparée au flegme habituel des édentés, était incongrue et fascinante.


  — Il est curieux que nous n’ayons jamais vu d’autres portes, fit Nataniel. Où il y en a une, il y en a d’autres…


  — Oh ! ce n’est pas si étonnant que cela, répliqua Anim. Nous n’avons survolé la planète qu’à haute altitude, et rapidement. Souviens-toi des résultats des radiosondages : les parties où le métal affleure ne sont pas si nombreuses, et assez espacées. Je suppose qu’elles doivent correspondre à des centres d’arrosage et aux portes…


  Lorsque le soleil disparut de l’autre côté de la planète (et pour une fois, l’image correspondait bien à la réalité physique du phénomène et n’était pas seulement une interprétation optique), les quatre compagnons regardaient toujours la foule des édentés qui se pressaient. Leur masse était compacte jusqu’à l’horizon, et les animaux semblaient maintenant pris de frénésie. La carcasse de l’astronef résonnait continuellement du choc des corps cuirassés ; mais l’engin était beaucoup trop lourd pour être seulement ébranlé. Finalement, Bin partit se coucher, puis Nataniel. Illona resta seule sous la coupole avec Anim. Elle posa la tête sur l’épaule de son compagnon, dans une attitude tendre et familière qu’elle ne se permettait plus guère que dans l’intimité : la sensation d’être pour toujours perdu dans l’espace changeait de manière subtile les rapports du couple ; pour la première un couple véritable depuis que Miklauss… Mais il ne fallait pas penser à Miklauss.


  Anim brancha les deux projecteurs de proue, et une lumière jaune éclaboussa au-dehors la marée de corps agités. Au-dessus de cette cohue, les étoiles inconnues, innombrables, serrées, clignotaient paisiblement.


  — Allons nous coucher, dit doucement Anim, peut-être que la porte ne s’ouvrira pas cette nuit. Si elle s’ouvre…, tant pis.


  Il éteignit les projecteurs, et les édentés ne furent plus que des ombres confuses dans la nuit.


  La voix de Nataniel, retransmise par le circuit de communication, éclata dans leur sommeil.


  — Venez voir, les potes ! Venez voir ! La porte s’est ouverte !


   


  *


  * *


   


  Ils se levèrent d’un bond, jetèrent un coup d’œil sur l’écran principal qui fonctionnait jour et nuit.


  C’était le jour. La porte était ouverte, et les édentés, en un flot continu, s’y enfonçaient. Anim manœuvra le sas et les deux compagnons, rapidement suivis par Bin, puis par Nataniel qui venait de la coupole, vinrent s’agglutiner au sommet de la rampe d’accès.


  Les animaux, en une file continue, franchissaient la porte horizontale. Ils s’étaient maintenant calmés, et c’est sans hâte qu’ils passaient l’arche et disparaissaient dans les profondeurs.


  Le spectacle dura deux heures. Vers la fin, le flot des animaux était moins serré, puis il n’y eut plus que des retardataires, qui trottinaient sur leurs six pattes grêles en balançant leurs pinces antérieures avec maladresse. Tous avaient leur poche gonflée.


  Anim disparut un instant dans le vaisseau, revint avec deux fusils, en lança un à Nataniel.


  — Allons voir, fit-il simplement.


  D’une détente, il fut sur le sol ; la pesanteur minime rendait toujours les mouvements gracieux, et tout effort en était facilité. Maintenant que le terrain était libre, ils purent sauter avec le minimum d’enjambées jusqu’au bord de la porte, qui n’était plus maintenant qu’un trou circulaire qui s’enfonçait en pente douce au cœur de la terre. Les quatre Terriens se penchèrent, scrutant les profondeurs. Parfois, une araignée les frôlait, se glissait dans l’orifice de sa démarche cahotante, enfilait le tunnel. On pouvait suivre les animaux du regard pendant plusieurs minutes : le tunnel s’étendait en droite ligne, et une lumière diffuse qui semblait sourdre des murs eux-mêmes, faits de la même matière blanchâtre que le rebord du puits, éclairait parfaitement ces fonds mystérieux.


  Il n’y eut bientôt plus qu’un animal de loin en loin, puis la plaine, jusqu’à l’horizon, fut déserte. Les quatre compagnons n’avaient pas dit un mot. La porte béait toujours, tentante, comme une invite à l’exploration.


  Anim fut le premier à franchir le pas ; il sauta par-dessus la murette lisse. Ses bottes rendirent un son mat quand il toucha le sol.


  — N’y va pas ! lança Illona.


  Anim fit quelques pas dans le tunnel.


  — Je ne vais pas loin.


  Il s’immobilisa soudain, aux aguets.


  — J’entends quelque chose…, finit-il par dire. Comme une sorte de bourdonnement. Ou plutôt non, un grésillement. C’est faible, lointain. Des machines, sans doute.


  — L’abattoir, dit lugubrement Nataniel.


  — Je crois…, fit Anim.


  Il n’alla pas plus loin. Trois exclamations venaient de retentir. Puis le cri d’Illona :


  — La porte se referme !…


  Les réflexes d’Anim jouèrent si bien qu’il fut dehors avant même que l’écho répercuté des paroles de la jeune fille ne se fût éteint dans le tunnel. Mais il n’y avait pas eu de véritable danger… Les deux battants en métal brillant apparaissaient aux deux pôles géographiques de la circonférence, sortant de leurs encoches secrètes. Il fallut plusieurs minutes à la porte pour se clore entièrement, murant à nouveau sous sa surface impassible le mystère qu’elle cachait.


  — On pourra toujours la faire sauter, dit négligemment Nataniel.


  Anim le foudroya de son regard d’aigle.


  — C’est une manie, persifla-t-il. Mais il est vrai, répartit-il en souriant, que j’aimerais bien savoir ce qu’il y a là-dedans. Ecoutez…, supposons qu’il y ait effectivement plusieurs portes disséminées à travers la planète. Elles s’ouvrent périodiquement, tous les mois, tous les ans (je parle de notre conception des années, bien sûr), et les araignées s’y précipitent, parce qu’elles reçoivent un appel hypnotique, ou qu’on leur a greffé un impulseur quelconque. Bon ; rien ne prouve que toutes les portes s’ouvrent en même temps. Je propose qu’on parte à la recherche d’une seconde porte qui ne serait pas encore ouverte : un afflux des bestioles près d’elle signalerait son ouverture proche. Nous pourrions alors attendre, pour essayer de nous y infiltrer. Nous aurions un battement de trois heures, ce qui serait peut-être suffisant pour une exploration superficielle…


  La proposition fut adoptée d’enthousiasme. Et l’oiseau-mouche reprit son vol au-dessus de la planète verte. Il patrouilla ainsi presque toute une journée, selon une ligne de vol ne s’écartant guère de l’équateur, afin qu’une fois au sol les explorateurs bénéficient d’un maximum de chaleur. Cependant, lorsqu’il se posa près d’une nouvelle porte, c’était encore le matin car, une nouvelle fois, les Terriens avaient suivi le soleil dans sa course.


  Des araignées, en troupeaux clairsemés, erraient çà et là ; il y avait aussi des vers, qui broutaient inlassablement l’herbe omniprésente.


  Et une nouvelle attente commença, ponctuée de promenades, d’observations, de jeux de société. Il semblait bien que le nombre d’édentés grossissait petit à petit, ce qui pouvait signifier que la porte ne tarderait pas à s’ouvrir.


  Nataniel Jonson avait fini par mettre au point son appareil de radiophotographie. C’était une grosse caisse sur trépieds, pas très facile à déplacer ; mais Illona s’employa à mitrailler les édentés sous tous les angles. A la fin d’une journée de développement, elle réunit ses compagnons pour leur montrer les plaques noires où se lisait en filaments flous et bleuâtres l’anatomie interne des édentés.


  — Voyez, dit-elle, ces animaux ont un squelette ; mais il est très grossier, une couche en demi-cône pour la tête, des os longs mal raccordés pour les pattes, qui sont en même temps couvertes par une carapace chitineuse, et une charpente que je n’ose appeler colonne vertébrale qui soutient une herse de côtes… C’est presque un squelette de poisson. Et en même temps, il est très fragile, léger. Ces animaux sont évidemment adaptés à la faible pesanteur qui règne ici, qui doit être la même que celle de leur monde d’origine. Ils ont un cerveau minuscule ; ils doivent être effectivement très bêtes. Ils ont un cœur, des poumons, un système circulatoire réduit. Jusque-là, ce pourraient être des mammifères inférieurs. Seulement, l’étonnant, c’est qu’ils ne possèdent pas la moindre trace de système digestif…


  — C’est curieux, dit Anim.


  — Curieux ? C’est impossible, veux-tu dire ! Pour fabriquer le sang, il faut qu’ils mangent quelque chose. Or, ils ont bien une bouche, sans dents naturellement…


  — Oui, des édentés…, gloussa Nataniel.


  — Les édentés terrestres ont presque tous des dents, justement ! Mais passons… La bouche ne s’ouvre pas sur un œsophage ; elle s’ouvre sur cette fameuse poche extensible, laquelle communique avec tout le reste du corps. Or la plus grande partie de ce corps, si l’on excepte le cœur et le système respiratoire, est remplie par une substance – voyez, toute cette partie opaque sur la photo – que j’ai prise d’abord pour de la graisse. Mais il me semble plutôt que ce doit être du liquide. Une sorte de plasma lymphatique ? Je ne sais pas…


  Il y eut un silence. Anim se gratta la joue.


  — Mais qu’est-ce que tu en conclus ?


  — Oh ! mais je ne conclus rien, malheureusement… La seule hypothèse que je peux formuler, c’est qu’ils se nourrissent toute leur vie des réserves accumulées à l’intérieur de leur propre corps. Mais cela supposerait un cycle de vie extrêmement court… Et la nature n’est pas coutumière de cette sorte de gaspillage.


  — A moins que ces animaux ne soient artificiels eux aussi, rétorqua Anim. S’ils servent de bétail, il n’y a pas besoin qu’ils se fassent centenaires… Au fait, qu’en est-il de leur mode de reproduction ?


  — Cela, je n’en sais rien ! A mon avis, ils sont asexués, et se reproduisent par parthénogenèse. En tout cas, ils ne présentent pas de caractères sexuels apparents, et nous n’avons jamais assisté à quelque chose qui ressemble à un accouplement. Pour être sûr, il faudrait en autopsier un…


  — Tiens ! fit aigrement Anim. Où est passé ton amour pour les animaux ? De toute façon, ma position est claire : nous ne tuons rien, nous ne détruisons rien, à moins d’y être obligés.


  — Je ne voulais pas…, commença Illona en passant lentement sa main fine sur son front.


  Elle se tut. Sans doute était-elle étonnée de ses propres pensées.


  — Et les petits, au fait ? continua Anim.


  — Nous n’en avons pas encore radiophotographiés ; ils étaient trop loin. Je pense que nous irons demain… Eux mangent, en tout cas. Ils ne font même que ça. Alors je ne comprends pas. Je ne suis plus sûre du tout que ce soient les enfants des gros…


  — Demain, j’irai voir vers le nord s’il n’y a pas d’autre porte à proximité, fit Anim.


  Il y eut encore quelques phrases échangées, puis la conversation mourut. C’était l’heure du repos. Le lendemain, les quatre compagnons se séparèrent pour la première fois : Illona et Nataniel partaient à pied, vers leur encombrant appareil, pour photographier les « vers ». Anim, que Bin avait accompagnée, prit son envol à bord du Flâneur, et piqua vers le nord. Etait-ce une imprudence ? Le pilote ne le pensait pas. Son exploration durerait tout au plus une dizaine d’heures, et il n’était pas tout à fait séparé de ses deux amis car il avait retiré de l’oiseau-mouche un circuit de communication dédoublé qui pouvait fonctionner en autonome, et que Nataniel avait emporté. Les ondes ne pouvaient porter bien loin sur une planète de petite taille comme celle-ci, à cause de la courbure de l’horizon. Mais Anim pouvait aussi grimper à plusieurs milliers de kilomètres dans le ciel pour établir le contact…


  Il volait haut, pour embrasser une large portion de territoire. Le télescope, braqué vers le sol, avait été branché sur le grand écran du bas, que Bin surveillait. Tous les quarts d’heures environ, il lançait un rapide appel vers Nataniel. La troisième fois, le canonnier lui signala qu’ils approchaient d’un groupe mêlé de vers et d’araignées… Puis le pilote entendit une exclamation de surprise, suivie par ces mots :


  — Ça alors, mon pote ! Ils se mangent entre eux…


  Anim voulut demander des explications, mais les ondes ne passaient plus, occultées par la masse planétaire. Intrigué, il amorça une chandelle afin de pouvoir rétablir la communication à plus haute altitude.


  Mais, à peine l’astronef s’était-il cabré vers le ciel, que le pilote aperçut, étincelant dans le sombre outremer de la stratosphère, le minuscule losange d’un vaisseau gruull.


  



  
CHAPITRE VIII


  Illona sentait à nouveau sa logique s’émietter. L’incroyable se déroulait à cinq mètres d’elle ! Une araignée venait de se précipiter sur un « ver », l’avait saisi entre ses deux pinces, et se l’était introduit dans sa bouche barbillonnée, distendue au maximum… Précipiter n’était pas exactement le terme qui convenait. L’édenté avait agi avec flegme, et la petite créature rosée n’avait pas semblé être effrayée par le sort qui était le sien ; elle disparut progressivement dans la gueule du gros animal qui semblait avoir des difficultés d’ingestion, et leva vers le ciel sa gueule grande ouverte en secouant la tête d’avant en arrière.


  — Il a une arête dans la gorge, le petit pote, fut le seul commentaire de Nataniel…


  — Vite ! Prends une série de photos ! le pressa Illona.


  Puis elle saisit la boîte oblongue du communicateur, que le canonnier gardait pendue à son épaule par une courroie.


  — Anim ? Anim ? Tu écoutes… Anim ?


  Mais l’appareil resta muet. Dépitée, Illona fit quelques pas en direction de l’animal qui semblait s’être tout à fait remis de son repas.


  — Ils sont derrière la courbure de la planète, fit Nataniel qui s’affairait à dresser son engin sur ses trépieds. Ils ne nous entendent plus…


  — Tu y es ? s’impatientait la jeune fille. Prends tout une série. L’animal entier, et puis des vues rapprochées de la poche. Regarde, elle se gonfle ! je suis certaine que le…, le « ver » est passé dedans ! Mais pourquoi ?… ajouta-t-elle, songeuse.


  — Ça y est, mon pote potelé, fit joyeusement Nataniel. Je l’asperge, ton camarade…


  — Il faudra prendre aussi des « vers » seuls, dit Illona. Je te signale par ailleurs que je suis svelte comme une anguille.


  — Eh oui ! soupira Nataniel. Moi, je préfère les femmes un peu… rondelettes, tu vois ?


  — Je vois parfaitement, grossier personnage, que ma ligne ne te convient pas. Bon…, en route.


  Nataniel avait terminé ses radiophotos. Il leur fallut faire encore un bon kilomètre pour trouver un groupe assez important de petits animaux rosés. Le petit Noir installa à nouveau son appareil, et accumula les clichés. Il fut interrompu par une exclamation d’Illona :


  — Regarde : encore un…


  Pas loin d’eux, une araignée engloutissait paisiblement un « ver ».


  — C’est extraordinaire…, murmura la jeune fille.


  Puis elle prit le communicateur et fit le signal d’appel.


  — Anim ? Anim ? dit-elle.


  Mais rien ne répondait.


   


  *


  * *


   


  Le vaisseau en fer de lance était beaucoup plus haut dans le ciel qu’Anim lui-même. Il fallut au pilote deux secondes d’observation attentive à l’œil nu pour savoir si le vaisseau ennemi montait ou descendait. Il descendait…


  Anim écrasa le palonnier sous son corps ; l’oiseau-mouche piqua en avant dans le miaulement des tuyères et le sifflement de l’air qui glissait sur ses formes effilées. La verte prairie se précipita à sa rencontre. Vite… Beaucoup trop vite. Mais, à cinquante mètres du sol, l’appareil rebondit sur le champ répulsif que ses propres défenses aux aguets avaient automatiquement mis en branle. Au ras du sol, l’astronef se mit à dériver avec paresse, comme un long crayon d’argent flottant sur une belle eau vert sombre.


  Très loin vers le nord, le vaisseau ennemi descendait à vitesse réduite vers le sol. Anim ne le distinguait que comme un point d’argent. Puis le point disparut ; il avait été avalé par les bandes de brumes qui rampaient sur l’horizon. Anim poussa un soupir ; ses réflexes avaient été bons encore une fois. S’il s’était élevé, il eût été probable que les capteurs de l’ennemi l’auraient repéré. Mais tout près du sol, un astronef se confond avec la masse planétaire et il est à peu près invisible. Mais il fallait aussi décider de la suite de la manœuvre…


  « Bor sang ! se dit Anim. J’avais eu raison la première fois. J’avais bien vu un Gruull… Et ce monde artificiel est à eux ! »


  Le Flâneur rôdait comme un poisson-chasseur juste sous la surface d’une eau dormante. Mais il y avait une différence, cependant : il n’était pas le chasseur, et, si le losange décelait sa présence, c’en serait fait de lui. A moins d’être le plus rapide, de tenter le tout pour le tout ?


  — Bin…, fit Anim d’une voix calme, tu m’écoutes ?


  — Heu !…, oui, répondit le garçon. Pourquoi es-tu si près du sol ? Tu as vu une porte ?


  — Non ; mais viens ici, tout de suite…


  Il l’entendit grimper dans le boyau, pour l’instant horizontal ; puis le jeune homme surgit derrière lui, et fit un rétablissement pour accéder au plan de la cabine qui avait fait une rotation de 45° pour être parallèle à la ligne de vol.


  — Dis-moi, Bin, Nataniel t’a montré le fonctionnement des lance-torpilles, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  — Bon ; alors, écoute-moi : tu vas gagner le poste de tir, et te tenir prêt à larguer une fusée AA. Elles sont parées pour être lancées et il n’y a pas besoin de viser : leur tête électronique se charge de les mener droit au but. Seulement il faudra que tu appuies juste au moment où je te le dirai. Sans perdre un dixième de seconde !


  — Mais…, pourquoi ? Sur quoi devrai-je tirer ?


  Le jeune homme semblait sincèrement éberlué ; Anim le jaugea une seconde et se lança.


  — Ecoute : je crois avoir aperçu un astronef gruull. Il a disparu derrière l’horizon. Il se peut que nous le surprenions au sol ; je vais m’approcher en rasant l’herbe aussi près que je pourrai. S’il est encore en vol ou s’il décolle, ce sera pareil. Il faut l’avoir avant qu’il ne nous aperçoive. C’est eux ou nous, tu comprends. Bin ?


  Le jeune homme avala sa salive, mais il fit tout de même bonne contenance.


  — Bien, Anim ; je ferai ce que tu diras.


  Et il disparut dans le conduit qui menait à la chambre de tir. A travers la coupole, Anim le vit glisser ses bras et ses épaules dans le petit réduit vitré qui formait l’extrême pointe du bec de la fusée. L’oiseau-mouche glissait vers le nord au ras du sol. Le pilote fit lentement monter la vitesse. Un léger doute le tenaillait : avait-il raison d’ouvrir les hostilités ? Peut-être le vaisseau gruull repartirait-il sans les avoir aperçus ? Il serait temps alors de quitter cette planète… Mais si le Gruul repérait le Flâneur… Alors, il fallait tuer ou être tué. Et c’était au premier qui tirerait…


  Anim était encore plongé dans ses réflexions lorsque, droit devant lui, plus proche qu’il n’avait pensé le trouver, le losange gruull surgit du banc de brouillard et monta en flèche dans l’atmosphère.


  — Feu ! hurla Anim.


   


  *


  * *


   


  — Je suis sûre maintenant qu’ils ne les mangent pas vraiment, dit Illona. Ils les ingurgitent sans leur faire de mal, et ils aboutissent dans leur poche. Mais pourquoi ? C’est une autre histoire…


  — Oui, mais, une fois dans leur poche, ils sont peut-être dissous par un suc organique… Ça expliquerait l’absence de dents et d’organes digestifs : la chair des proies passe directement dans l’organisme des araignées…


  — C’est une hypothèse, mais je suis persuadée que ce n’est pas de cela qu’il s’agit. Il y a entre les « vers » et les araignées une autre relation que celle de chasseur à gibier. Car le problème de leur origine, de leur reproduction, reste entier… D’ailleurs, nous verrons bien ce que donneront les photos.


  Autour d’Illona et de Nataniel, la tragédie s’était achevée. Mais pouvait-on parler d’une tragédie ? Les araignées présentes avaient toutes absorbé les « vers ». Maintenant, leur poche gonflée, elles avaient repris leur errance sans but.


  Nataniel replia les pieds de son appareil.


  — Nous mangeons un morceau ? fit-il.


  Il déplia une enveloppe en plastique qui contenait une bouteille et des carrés de nourriture synthétique fabriqués par le bloc cuiseur. Les deux compagnons s’étendirent dans l’herbe pour échapper du mieux qu’ils pouvaient au vent perpétuel. Ici, sur la ligne d’équateur, et en plein milieu de la journée, il faisait presque bon : dix à douze degrés, sans doute.


  — Je vais essayer d’appeler Anim encore une fois. C’est bizarre qu’il n’ait pas donné de ses nouvelles…


  — Il a dû se poser. Il a peut-être trouvé quelque chose d’intéressant…


  Illona lança plusieurs appels. Mais rien ne répondit.


   


  *


  * *


   


  Anim ferma les yeux lorsque l’éclair atomique fulgura. Quand il les rouvrit, un sombre nuage roulait dans l’air agité de la planète. Des lueurs écarlates couvaient en son sein et quelques petits météores crépitants dérivaient avec lenteur dans le ciel. Puis le souffle frappa le vaisseau, qui tangua et roula sous le choc. Suivant de près la vague, le grondement de l’explosion parvint enfin aux oreilles du pilote. L’effet d’une explosion nucléaire est beaucoup plus tangible à l’intérieur d’une enveloppe atmosphérique qu’en plein espace, où elle ne se signale que par une brève lueur aussitôt absorbée par le vide.


  Anim attendit une interminable minute. Si le vaisseau gruull s’était fondu dans le subespace avant l’explosion, il ne tarderait pas à en resurgir, et à ce moment-là… Mais non : nulle trace de l’ennemi, hormis ce nuage qui s’effilochait déjà sous la poussée patiente du vent. Alors le pilote laissa fuser son soulagement par un long cri de triomphe.


  — Nous l’avons eu, petit gars ! Nous l’avons eu !…


  — Je crois bien que oui, fit en réponse la petite voix de Bin.


  Anim se carra sur son siège. Chez lui, le combattant reprit un court moment le dessus : c’était le troisième appareil ennemi qu’il détruisait, dans sa courte carrière de soldat ! Bien peu d’hommes, sans doute, pouvaient se targuer d’un tel nombre de victoires…


  — Bon, fit-il, une fois son exaltation intérieure passée, nous allons voir si le Gruull a laissé une trace quelconque de son passage.


  L’oiseau-mouche prit de la vitesse et de l’altitude. Le maléfique nuage atomique n’était plus qu’écharpes mêlées flottant dans le ciel. Le petit astronef les contourna cependant ; les éléments radio-actifs dégagés par l’explosion n’avaient qu’une survie de quelques heures ; mais mieux valait éviter encore l’invisible pluie de radiations.


  La plaine n’avait pas souffert du choc ; quelques fumerolles disséminées indiquaient cependant que des débris de l’appareil ennemi étaient venus se ficher dans le sol. Anim se promit d’y aller voir de près.


  Ce fut Bin, toujours allongé en bout du vaisseau, qui aperçut le premier les choses.


  — Anim ! En dessous ! Droit devant ! Il y a des boules blanches…


  Le petit astronef infléchit sa ligne de vol. Anim se pencha contre la paroi incurvée de la coupole. Qu’est-ce que cela pouvait bien être ? Sur l’herbe sombre de la plaine, une multitude d’objets blancs, rangés en un cercle parfait, semblaient avoir été mis là exprès pour eux. L’astronef atterrit en douceur à quelques mètres des rangées mystérieuses.


  Les deux hommes descendirent et examinèrent les choses avec perplexité. Ce n’étaient pas exactement des boules, mais plutôt des poires : une extrémité était à peu près sphérique, l’autre s’allongeait pour se terminer en une espèce de petit bec. Les choses faisaient environ deux mètres de longueur, pour un mètre ou un mètre vingt dans leur plus grand diamètre. Vues d’aussi près, elles n’étaient pas non plus parfaitement blanches, mais plutôt d’une couleur laiteuse, légèrement jaunâtre ; une infinité de petites ramifications veinulées, brillantes, s’étendaient sur toute la surface des objets.


  Il devait bien y en avoir un millier ; et il ne faisait pas de doute que c’était à l’astronef gruull que l’on devait cette livraison énigmatique. Il était venu s’embosser un court instant sur le monde artificiel pour apporter… quoi ?


  Anim promena sa main sur l’un des objets. C’était frais et un peu mou : en appuyant, les doigts s’enfonçaient de quelques centimètres dans la matière mystérieuse. « Nourriture ? » pensa-t-il… Puis, par analogie, la réponse vint, évidente.


  — Mais ce sont des œufs ! s’exclama-t-il.


   


  *


  * *


   


  — Le voilà…, fit Illona.


  Le Flâneur tomba du ciel, se percha sur ses étançons. Anim et Bin sortirent du sas ; Illona et Nataniel coururent au-devant d’eux. Un édenté, sa poche gonflée, se glissa entre les deux groupes de sa démarche cahotante.


  — Alors, vous en avez eu un ? les potes.


  Nataniel lança de vigoureuses bourrades dans les côtes et les épaules des deux arrivants.


  Anim passa un bras autour de l’épaule d’Illona.


  — Qui avait raison ? fit doucement la jeune fille.


  — C’est toi, qui avais raison : j’aurais dû me souvenir que les femmes ont toujours raison…


  — Et cette surprise ? Tu n’étais pas bavard, à la radio…


  — Venez voir, coupa le pilote.


  Une minute après, ils se penchaient tous les quatre sur l’œuf qui trônait au milieu de la salle de navigation, entre le médecin électronique et le bloc cuiseur.


  — Alors, dit Anim, qu’est-ce que c’est, à ton avis ?


  — Ça ressemble à des œufs de poissons ou de couleuvres, fit Illona. Mais bien sûr ! Ce sont des œufs de Gruulls !


  — Oh, doucement ! Ce sont sans doute des œufs d’édentés, tout simplement… Je crois même qu’on peut reconstituer le cycle d’événements comme suit : les édentés sont la nourriture des Gruulls. Mais ils naissent sur une planète éloignée, leur monde d’origine, la même que celle de nos ennemis ; peut-être dans une autre galaxie. Les Gruulls ont jugé plus simple de n’apporter sur cette base que leurs œufs, qui s’y développent. Une fois atteinte la taille adulte, ils vont se faire débiter en tranches dans les sous-sols…


  — Et que font les « vers », dans cette histoire ?


  — Les « vers » sont la nourriture des araignées…


  — Tu n’as rien compris à mes explications ! s’emporta Illona. Les araignées mangent pas les « vers »…


  — C’est ton idée, mais moi… D’ailleurs, nous allons bien voir. Nataniel, veux-tu développer rapidement les photos que vous avez prises ?


  Le petit Noir acquiesça et alla s’enfermer avec son appareil dans un placard qui lui servait de laboratoire. Illona se pencha sur l’œuf et le palpa sur toutes les coutures.


  — Ce n’était pas trop lourd ?


  — Non. Tu sais, ils viennent d’un monde à faible gravitation…


  — Et au sujet des Gruulls, tu as décidé quelque chose ?


  Le pilote haussa ses maigres épaules.


  — Pas vraiment… Mais il est évident que nous ne pouvons pas demeurer sur une base gruulle. Cependant, le danger n’est pas immédiat. J’ai aperçu le premier astronef il y a quinze jours. Un autre est venu aujourd’hui. Rien ne prouve qu’il n’y en a pas eu d’autres, mais je reste persuadé que nous sommes autant en sécurité ici, à brève échéance, qu’en plein espace. Il y a évidemment le fait que nous avons abattu un de leurs vaisseaux ; il est probable qu’il n’a pas eu le temps de lancer un appel, mais sa disparition peut fort bien amener ici toute une escadre… Tout dépend de la vitesse qu’ils peuvent atteindre dans le subespace. J’aimerais bien, de toute façon, aller jeter un coup d’œil là-bas au fond. Nous ferons sauter la porte demain, si elle ne s’est pas ouverte. Je n’ai plus de scrupules, maintenant !


  — Bien sûr…, murmura Illona.


  — D’autre part, avant de quitter cette planète, nous allons la faire sauter. Tu te rends compte ! Le garde-manger des Gruulls ! Ça va leur en foutre un sacré coup !


  — La faire sauter ? Tu crois…


  — Je pense qu’en démontant les charges de toutes nos fusées, on y arrivera. C’est un travail d’un jour ou d’eux. Après, bien sûr, nous n’aurons plus rien pour nous défendre, mais…


  — Tu crois qu’on n’ira pas loin, n’est-ce pas ?


  Anim s’abstint de répondre. D’ailleurs, Nataniel ressortait du laboratoire. Il tenait à la main une vingtaine d’épreuves humides. Les quatre compagnons se les partagèrent, et, une fois de plus, Illona avait eu raison : à l’intérieur de la poche des araignées, on distinguait parfaitement le corps des « vers », repliés sur eux-mêmes dans une position quasi fœtale.


  — Ils se nourrissent de cette sorte de lymphe qui garnit le corps des édentés, fit Illona. Ce que nous appelons les « vers »…, se met à l’abri, s’enkyste dans le corps des pseudo-araignées. Mais pourquoi ? Il est évident, en tout cas, que les « vers » sont des animaux supérieurs. Vous voyez les clichés que nous avons faits d’eux ? Ils sont de petite taille, mais leur conformation est beaucoup plus complexe. D’abord, ils possèdent un système digestif complet, ce dont il fallait se douter puisqu’ils mangent de l’herbe. Mais regardez leur masse cervicale : elle est beaucoup plus grosse que celle des araignées ; compte tenu de la différence de taille entre les deux espèces, cela prouve que ces petites bêtes sont douées d’une intelligence beaucoup plus vive.


  — Ce ne sont plus leurs petits, alors ?


  — Ah ! je ne sais pas ! lança la jeune fille avec un geste agacé. Deux rameaux divergents d’une même souche, peut-être. Mais, au fait, les œufs ! C’est par les œufs que nous saurons… Nataniel, vite, une radio-photo…


  Quand ils eurent la vue en main, l’épaisseur du mystère monta d’un cran : dans la même enveloppe, on voyait la silhouette d’une araignée et, séparée d’elle par une membrane incurvée, la silhouette beaucoup plus petite d’un « ver », ce dernier étant placé du côté pointu de l’œuf… Les deux animaux étaient déjà parfaitement formés, preuve que l’éclosion était très proche.


  — C’est incroyable…, murmura Anim. Deux rameaux divergents ! Tu avais encore raison, mais la vérité est plus fantastique encore : ce sont des jumeaux, voilà le mystère… ; deux jumeaux qui naissent ensemble, ont une période de croissance séparée, puis le plus gros assimile le plus petit… Et ensuite ?


  — Le plus petit… féconde le plus gros, qui pond un œuf double, et ainsi de suite.


  — Sans doute. Mais que la nature prend des voies détournées, parfois, pour arriver à ses fins !


  — Tu sais, il y a sur la Terre des animaux dont la croissance est bizarre : le kangourou, l’escargot, le papillon…


  — Il est quand même dommage qu’un tel chef-d’œuvre ambulant finisse dans l’estomac d’un Gruull. Au fait, que faisons-nous de cet œuf ? On l’ouvre ?


  Illona hésita imperceptiblement.


  — Ouvrons-le…


  Ce fut Anim qui se chargea de l’ouvrage ; il incisa avec une lame mince le bord du cocon qui céda d’un coup, se déchirant avec un bruit de soie qui craque. Un peu de liquide sirupeux et blanchâtre se répandit sur le plancher, puis l’araignée se déplia lentement, maladroite sur ses membres grêles comme un poulain à la naissance. L’animal n’avait pas tout à fait les proportions des adultes qu’ils avaient vus jusqu’alors, mais peu s’en fallait. Et il ne semblait pas différent de ses frères. Il s’ébroua, buta contre les machines qui garnissaient la salle.


  — Fichons-le dehors avant qu’il ne casse tout, fit remarquer Nataniel, pratique.


  Ils poussèrent la grosse bête dans le sas. Elle passait à peine…, mais elle passait ! Elle dérapa sur la passerelle, s’effondra dans l’herbe dans un concert de rires qu’elle ne fut sans doute pas à même d’apprécier. Puis elle rejoignit ses sœurs qui commençaient à donner des signes de nervosité.


  — Je crois que nous n’aurons plus à attendre beaucoup avant que la porte ne s’ouvre, fit remarquer Anim.


  Le soleil baissait vers l’horizon brumeux. L’air était frais et le vent, plus vigoureux le soir, les fit frissonner. Du troupeau, montait un petit bruit crépitant et sec, fait des heurts des carapaces et des pattes cornées.


  — Et celui-là, qu’en fait-on ? fit Illona.


  Elle avait pris dans ses bras le deuxième germe du couple symbiotique. Au sortir de l’œuf, les « vers » étaient proportionnellement beaucoup plus petits que les araignées. Il était vrai qu’eux mangeaient continuellement ! Contre le buste d’Illona, l’animal n’était pas plus gros qu’un lapin, un lapin dépourvu de poils, et au corps d’un rose obscène. La jeune fille alla le déposer dans l’herbe…, qu’il se mit à brouter avec voracité.


  — Il ne perd pas de temps, au moins !


  Ensuite, en mangeant, les naufragés tinrent conseil. Les résolutions tenaient d’ailleurs en quelques phrases. Dès que la porte serait ouverte, Anim et Illona iraient explorer les souterrains aussi loin qu’ils le pourraient. Le but en était double : satisfaire leur curiosité, voir s’il n’était pas possible de miner la planète au plus profond possible. Nataniel resterait pour monter la garde, et s’occuperait de démonter les charges nucléaires des fusées disponibles, afin de les connecter pour faire une énorme bombe. Nataniel se montra sceptique : sortir les fusées de leurs logements, réunir les charges, cela prendrait plusieurs jours. Et comment, une fois l’engin prêt, le faire glisser dans les souterrains ? Il serait peut-être possible de monter un traîneau propulsé par un réacteur chimique, mais cela ferait encore des jours de travail… Les naufragés en auraient-ils le temps ?


  — Je vais brancher le sono-radar, dit Anim pour conclure. Et je préfère que nous montions la garde à tour de rôle, cette nuit. Illona, tu prendras le premier tour, c’est le moins dur. Deux heures… Ensuite, Nataniel, puis moi, et Bin pour terminer. Nous aurons une rude journée, demain, il faut essayer de dormir tout de suite.


  Illona monta sous la coupole. Le soleil avait disparu derrière l’horizon, mais une vague luminescence violacée nimbait encore le ciel dans la direction du couchant. La multitude des édentés grouillait au pied même de l’astronef en une masse mouvante et confuse. Les petits spots diversement colorés des appareils de détection en activité clignotaient amicalement sur le tableau de bord. Illona s’assit, appuya sa joue sur une main, et laissa errer son regard parmi les ombres montantes de la nuit.


   


  *


  * *


   


  La porte s’ouvrit au petit matin, pendant le tour de garde de Bin. Il cria dans le communicateur pour réveiller les autres, qui furent debout en un clin d’œil. Anim et Illona se préparèrent hâtivement, de même que Bin, qui avait demandé au pilote s’il pouvait les accompagner.


  — Tu ne serais pas plus utile à Nataniel ? avait demandé Anim.


  Mais le canonnier avait protesté, disant qu’il se débrouillerait très bien tout seul, que manipuler des charges nucléaires n’était pas un travail de jeunot inexpérimenté ; comme Bin protestait, Nataniel avait éclaté de rire et lui avait donné une gigantesque claque dans le dos.


  Les trois explorateurs emportaient deux fusils et une réserve de chargeurs divers, plus deux charges nucléaires minuscules.


  — Si nous ne sommes pas revenus lorsque la porte se sera refermée, avait prévenu Anim, nous la ferons sauter nous-mêmes au retour…


  Ils emportaient aussi le communicateur mobile pour rester en relation avec Nataniel, bien qu’il fût probable qu’ils auraient des difficultés de ce côté-là, le métal mystérieux étant imperméable aux ondes-radio comme aux rayons X. Deux jours de vivres et d’eau concentrés, une trousse de secours, et trois masques respiratoires avec une bouteille d’oxygène (au cas où l’air aurait manqué quelque part dans les sous-sols) complétaient cet équipement minimal.


  Ils ouvrirent le sas, bondirent sur le sol. Le flot pressé des édentés, toujours soumis à cette étrange excitation que provoquait l’ouverture des portes, roulait tout contre eux.


  — Il va falloir nous frayer un chemin à coups de fusil, dit Anim…


  C’était prévu : le pilote et Ulona levèrent leur arme, chargée avec des cartouches tétanisantes. Il y eut quelques petits claquements secs. Les deux Terriens avaient visé droit devant eux, pour s’ouvrir une route au milieu des croupes cornées qui formaient un rempart mobile entre eux et la porte. Plusieurs animaux tombèrent comme des masses. Les charges tétanisantes bloquaient le système nerveux par l’introduction d’un analgésique dérivé du curare, qui avait un effet foudroyant mais de courte durée.


  Anim et Illona, Bin serré entre eux, abattirent une vingtaine de bêtes avant de parvenir à la porte. Ici, les édentés formaient une vague ininterrompue. Il fallait la maintenir un moment. Les deux compagnons, prenant appui sur un genou contre la bordure blanche de la porte, tirèrent l’arme à la hanche pendant près d’une minute. Il y eut bientôt tout autour d’eux un amoncellement de corps qui forma barrière entre le reste de la horde et les Terriens. Mais ils n’auraient qu’un court répit, car les araignées, s’aidant de leurs grandes pattes et de leurs pinces, escaladaient déjà le rempart de chair.


  — Vite ! cria Anim.


  Il fit un signe de la main à Nataniel, visible par-dessus le troupeau en marche, debout sur la passerelle, et il sauta. Illona et Bin s’élancèrent à sa suite.


  Ils étaient dans le tunnel, qui descendait en pente douce entre des murs blancs, sous un plafond légèrement lumineux. A cinquante mètres devant eux, les croupes des édentés ondulaient.


  Les animaux allaient leur petit bonhomme de chemin, guidés par un sens mystérieux, ou un appel inaudible. Derrière les explorateurs, une première araignée débouchait dans le souterrain.


  — Allons ! Il ne s’agit pas de se faire coincer, commanda Anim.


  Ils partirent d’un bon pas vers les profondeurs.


   


  *


  * *


   


  — Nous continuons à suivre le souterrain, disait la voix d’Anim par le truchement du communicateur. Nous nous enfonçons toujours en ligne droite, la pente est de vingt degrés environ. Le plafond répand une lumière douce. Les murs sont toujours faits de cette matière blanche ; je ne sais pas ce que c’est ; ça n’arrête pas les ondes-radio en tout cas. Rien d’autre à signaler. Je te rappelle dans un quart d’heure…


  — Bien reçu, mon pote…


  Nataniel posa le bloc du communicateur à ses pieds et considéra d’un air maussade le long fuseau argenté du Flâneur.


  « Sortir les fusées…, murmura-t-il pour lui-même ; il est fou, ce malheureux. »


  Il haussa les épaules, repassa le sas et grimpa dans le poste de commande. Une fois dans la coupole, il jeta un coup d’œil à l’extérieur. Dans la plaine, le nombre d’édentés allait diminuant ; leurs grandes files, maintenant clairsemées, convergeaient en étoile vers l’orifice noir de la porte où elles s’engouffraient.


  Nataniel secoua la tête d’un air accablé et appuya sur une touche carrée. Il y eut un petit sifflement, et l’oiseau-mouche bascula sur lui-même, s’affaissant sur les montants hydrauliques des étançons. Quand l’oiseau-mouche fut parfaitement horizontal, son museau aigu touchant presque l’herbe, le canonnier s’infiltra dans la chambre de tir et abaissa toute une série de contacteurs qui garnissaient les parois du mince habitacle. Il y eut un nouveau sifflement, feutré celui-là, comme celui d’un escalator qui démarre : les fusées nucléaires venaient de sortir de leurs logements.


  Satisfait, Nataniel refit son chemin en sens inverse. Avant de sortir par le sas, il ramassa le dernier polyfusil. Il l’examina, hésita un instant, puis arracha le chargeur qui contenait des balles tétanisantes, et mit à la place une charge propulsive. Il prit ensuite dans la petite soute une grenade oblongue terminée par un long manche en métal, qu’il enfila dans le canon de son arme : c’était une petite charge nucléaire, la miniaturisation absolue en fait d’armement atomique. Puis il passa la bretelle de l’arme redoutable à son épaule, et sortit.


  Perplexe, il examina les bombes nucléaires qui avaient jailli de leur tube de lancement et se trouvaient maintenant suspendues en grappes, au bout de fins arceaux de métal, tout autour de la partie avant de la coque. Il y avait les masses arrondies des mines gravitantes, les minces fuseaux des charges perforantes, les formes oblongues des grosses charges à tête électronique : vingt en tout, dix-neuf plutôt, en ne comptant plus le missile tiré par Grovnor.


  A ce moment-là, le communicateur grésilla ; Nataniel alla le ramasser.


  — J’écoute…


  Un grésillement lui répondit ; il écarta l’écouteur de son oreille. Les décharges de parasites se succédaient, entre lesquelles une voix lointaine surnageait parfois.


  — …Plans inclinés qui… Vvvuuuitttt… Descendons… Vvvuuuittttt… Tourne…, gauche… Crrrrrrouuuuuu… Le bruit… Brrrrrrr…


  Puis il n’y eut plus rien d’intelligible. Mais ce n’était pas inquiétant : le métal arrêtait les ondes, peut-être la communication pourrait être renouée plus tard. Nataniel ferma le contact, posa la petite boîte par terre. Son polyfusil glissa, il tira la bretelle de son épaule, posa l’arme contre le flanc de l’astronef. D’une caisse de métal qu’il avait descendue il y avait un instant, il tira un tire-boulons électrique, et se mit en devoir de dévisser la tête d’une bombe perforante. La machine sifflait désagréablement en tournant, comme une roulette de dentiste, mais les boulons sortaient de leur encoche les uns après les autres avec facilité. Le premier travail était de séparer la bombe proprement dite de la charge propulsive ; Nataniel avait préféré s’attaquer d’abord à une fusée moins puissante, bien que, si elle eût explosé, le résultat eût été le même pour lui…


  Nataniel travaillait avec régularité et patience, mais il lui fallut près d’une heure pour dévisser entièrement la tête de la première charge. Malgré le froid, il transpirait. Il regarda du côté de la porte ; elle était toujours ouverte, mais il n’y avait plus qu’un animal par-ci par-là pour franchir l’arche. Et ses compagnons n’avaient pas encore rappelé.


  Machinalement, Nataniel porta ses yeux vers le ciel. Il sentit sa peau le picoter d’une étrange manière, et il n’avait pas besoin d’une glace pour savoir que son teint d’un beau noir était devenu grisâtre.


  Immobiles dans le ciel, plafonnant à très basse altitude au-dessus de lui, huit losanges gruulls pesaient de leur masse énorme dans la limpidité marine de l’air.


  



  
CHAPITRE IX


  — …Les murs sont toujours faits de cette matière blanche ; je ne sais pas ce que c’est ; ça n’arrête pas les ondes-radio en tout cas. Rien d’autre à signaler. Je te rappelle dans un quart d’heure…


  Anim rejeta derrière son épaule la boîte oblongue du communicateur. Ils marchaient depuis un quart d’heure. Le couloir souterrain n’avait pas changé : toujours aussi net, aussi droit, avec la même pente. L’air y circulait normalement, frais comme à l’extérieur, véhiculé sans doute par un circuit d’aération invisible.


  Les trois explorateurs devaient presser le pas ; les animaux qu’ils avaient laissés filer étaient loin devant eux ; en revanche, ceux qui venaient derrière les talonnaient. Heureusement, la faible gravitation permettait aux Terriens de prendre par à-coups un peu d’avance, en faisant à pas bondissants un « cent mètres » épisodique.


  Ils parvinrent peu après à une salle ronde qui formait comme une antichambre entre le boyau qu’ils avaient suivi et les embranchements de plusieurs nouveaux couloirs dont les orifices hémisphériques trouaient la paroi incurvée. Il y en avait une demi-douzaine. Manifestement, les édentés passaient indifféremment dans l’un ou l’autre des boyaux, qui n’étaient là sans doute que pour diviser leurs troupes.


  Anim et ses deux compagnons traversèrent la salle et se penchèrent sur l’un des orifices.


  — Hum !…, la pente est encore plus raide. Je suppose que nous pouvons choisir indifféremment n’importe lequel…


  — Le boucher nous attend peut-être en bas…, fit Bin, visiblement peu rassuré.


  — Quelle que soit l’utilité de cette station, je pense que tout doit être automatique ; mais mieux vaut prendre des précautions : nous allons attendre les araignées qui viennent derrière nous et nous glisser là-dedans avec elles. Elles nous serviront de moutons d’Ulysse.


  Et déjà les animaux venaient sur eux. Anim et ses compagnons s’étaient glissés de quelques mètres dans le boyau, pour éviter la bousculade qui présidait au choix des édentés qui hésitaient un instant avant de s’ébranler dans l’un des six tunnels. Mais, comme le pilote l’avait prévu, le flot des bêtes était beaucoup plus clairsemé : ils ne risquaient plus de se faire écraser à chaque pas… En file indienne, ils s’intercalèrent entre deux édentés. Le passage étant beaucoup plus étroit que la première artère, les animaux, à cause de leur taille, ne pouvaient guère avancer à plusieurs de front. En marchant, Anim saisit son communicateur et appela Nataniel.


  — J’écoute…, fit la voix du canonnier.


  — Nous avons dépassé une rotonde sur laquelle six nouvelles voies s’ouvraient. Nous descendons sur l’un des plans inclinés qui mènent probablement au même endroit, et ne sont là que pour dégrossir le troupeau…


  Anim s’interrompit un instant car un grésillement intermittent se faisait entendre dans l’appareil. « Il doit y avoir du métal quelque part dans l’épaisseur des murs », pensa-t-il.


  — Nous descendons toujours, poursuivit-il. La pente est assez raide, c’est un avantage pour nous car les animaux semblent gênés, ils sont obligés de s’agripper au sol et n’avancent pas très vite. Ah !… Le couloir oblique vers la gauche. On entend maintenant assez distinctement une espèce de ronronnement. Des machines, peut-être tout simplement les souffleries qui évacuent l’atmosphère viciée. Plus nous descendons, plus le bruit devient net. Les parois du couloir sont maintenant entièrement en métal…


  Anim s’interrompit de nouveau ; l’écouteur de l’appareil ne lui transmettait plus qu’un grésillement ininterrompu. Il haussa les épaules et le rabattit sur son dos.


  — Ce n’est plus la peine, les ondes ne passent plus, maintenant…


  L’étroit boyau fit encore un contour. Après l’avoir dépassé, les explorateurs aperçurent à son extrémité un nouvel orifice sombre. Ils y furent en quelques pas, et, à la suite de l’animal qui les précédait, ils débouchèrent dans une vaste salle rectangulaire, au plafond haut et voûté. De loin, ils avaient cru qu’ils atteindraient une pièce obscure ; en réalité, s’il y avait ici moins de clarté que dans le boyau, la luminosité rougeâtre qui baignait les lieux était suffisante pour se diriger. Le hall était trop grand pour qu’ils pussent en distinguer clairement les extrémités, mais ils virent du premier coup d’œil qu’il était entièrement occupé par des sortes de boxes qui consistaient en une sorte de niche de métal creusée dans le sol, entourée d’un triple parapet de deux mètres de hauteur environ, également en métal. Au-dessus de la niche, se dressait un appareillage bizarre fait d’un entrecroisement de tubes ou de câbles, qui supportait un globe luminescent. C’était l’ensemble des globes qui donnait à la vaste pièce sa tonalité sourde et sanglante. C’était de là aussi, semblait-il, que provenait le léger grésillement qui les avait intrigués.


  Les boxes étaient groupés par ensemble de six, dos à dos, trois par trois. Entre ces groupes couraient des allées dans lesquelles se pressaient les édentés. Dirigés par un sens secret ou un ordre infus, les animaux pénétraient dans les niches et s’y couchaient, repliant gauchement leurs pattes articulées. Une fois étendus dans le berceau de métal, seule leur tête bougeait encore, allant et venant de droite à gauche comme si les animaux avaient conscience de l’incongruité de leur situation.


  A l’intérieur des sphères rouges, il semblait qu’une vapeur confuse tourbillonnât, comme si des gaz sous pression se débattaient en une chimie inquiétante. La lumière sculptait durement des ombres étranges sur les formes ramassées des édentés, leur donnant un aspect de gargouilles fantastiques.


  — Qu’est-ce que cela peut bien être ? murmura Illona.


  — On dirait des baignoires, dit Anim. On va peut-être assister à la douche des araignées.


  — Ce n’est pas si sot ! répliqua la jeune fille. Si ce sont véritablement des animaux de boucherie, ils reçoivent peut-être avant d’être abattus une douche d’un rayonnement qui les débarrasse des impuretés, des micro-organismes…, qui les stérilise, en quelque sorte. Oui, mais le symbiote qu’ils transportent ?


  — C’est un morceau de choix, pour les fines bouches, conclut Anim.


  Les trois compagnons parcoururent quelques-unes des allées. Partout, les niches se remplissaient. Voir tous ces animaux rangés entre les murs de métal teintés d’écarlate était un spectacle hallucinant. Bientôt, il n’y eut plus une araignée dans les allées. Toutes avaient rejoint leur place, attendaient. Quoi ?…


  Certaines niches cependant, étaient encore vides. Peut-être y avait-il pléthore de places, ou bien les emplacements déserts correspondaient-ils aux animaux tétanisés par Anim et Illona.


  Anim scrutait avec intensité un globe rougeoyant suspendu à son échafaudage de câbles. La lumière sombre creusait ses orbites et faisait ressortir les méplats de sa face aiguë.


  — Des gaz…, de l’énergie globulaire ? murmura-t-il.


  Illona et lui se tenaient prudemment en dehors du petit socle dans lequel était creusée une « baignoire » vide. Bin s’avança et se glissa le long de la paroi.


  — Bin ! Tu es fou ! Reviens ici ! hurla Anim.


  Le garçon, étonné, se retourna.


  — Mais il n’y a aucun danger…


  Il alla se placer juste sous la sphère lumineuse. Dans le globe, les vapeurs continuaient leur ronde.


  — Ce n’est pas chaud…, ni froid…, fit le jeune garçon. On ne sent rien…


  — Reviens tout de même ! ordonna Anim.


  Et, au moment même où il prononçait ces mots, l’obscurité se fit dans la salle. Une obscurité trouée cependant par les globes lumineux : mais ceux-ci avaient subtilement modifié leur luminescence interne, qui, d’écarlate, était passée à l’orangé terne.


  — Bin ! cria Anim.


  La lumière émise par les globes ne rayonnait plus, restait prisonnière de la surface vitreuse. Les trois explorateurs étaient figés dans une obscurité palpable, trouée de place en place par les sphères orange qui étaient comme des yeux aveugles les contemplant de leurs orbites sans prunelle.


  — Bin ! cria Illona dans le noir.


  Les yeux orange ne palpitaient même pas. C’était une galaxie réduite d’un infernal planétarium, dont les étoiles mourantes ne projetaient pas la plus petite parcelle de lumière.


  — Bin…, répétèrent Anim et Illona.


  Mais rien ne répondit.


   


  *


  * *


   


  Nataniel plongea sous le ventre de la fusée, s’aplatit sur le sol, ferma les yeux. C’était un réflexe purement animal. Les Gruulls étaient juste au-dessus de lui. C’était la mort. Il pensa : « Je suis mort… » Et, bêtement, il commença à compter : « un, deux, trois, quatre… » Une goutte de sueur perlait de son front, glissa sur l’arête de son nez, hésita un moment, tomba sur son menton.


  Quand il arriva à dix, il se dit qu’il n’était pas encore mort et, immédiatement, pensa : « Mais qu’est-ce qu’ils attendent ? » Il leva les yeux. Mais la coque du vaisseau lui cachait le ciel. « Peut-être ne m’ont-ils pas vu ? » se dit-il avec espoir. Puis il pensa que, sur la prairie verte, l’oiseau-mouche, au moins, devait se voir comme le nez au milieu d’une figure. Mais ils pensent peut-être qu’il n’y a personne, ils attendent, les vaches… Nataniel décrocha avec prudence le polyfusil de son épaule, ajusta la crosse contre son épaule droite. Il faisait le moins de bruit possible, retenait sa respiration… Comme si cela avait eu de l’importance !


  Ses mains tremblaient légèrement. « Allons, allons, mon pote ! tu ne vas te mettre à avoir les mouillottes, maintenant », fit-il à mi-voix. « Hein ! Tu ne vas pas te mettre à jouer les femmelettes ! » ajouta-t-il avec force, comme pour exorciser sa peur.


  Il avait cru crier, mais sa propre voix résonna curieusement à ses oreilles, comme un timbre fêlé. Il s’appliqua à respirer avec lenteur et régularité, pour calmer le sang qui battait dans ses artères et son cœur qui cognait dans sa poitrine.


  Il se rappela soudain avoir lu quelque part que les Gruulls devaient posséder un moyen pour détecter l’Homme : quand ils attaquaient une planète, ils n’arrosaient de rayons que les endroits précis où se terraient les victimes. Peut-être qu’ils ne veulent pas dépenser leur saloperie de rayon pour un homme tout seul !


  — Hé ! là-haut ! cria-t-il. Je ne suis pas assez bon pour vous, les potes ?


  « Non, se dit-il… Non. Ils ne tirent pas parce qu’ils ne veulent pas abîmer leurs petits copains à pattes. Ils ne veulent pas gâcher la viande fraîche… »


  Il tourna la tête de tous les côtés ; sur la prairie, il n’y avait plus que quelques rares édentés qui se hâtaient vers la porte.


  — Vous en faites pas, les petits potes. Bientôt, vous pourrez me canarder en toute tranquillité.


  Puis il pensa pour la première fois à ses compagnons. « Bon sang ! se dit-il, ils ne savent rien, là-dessous… »


  Il fallait les prévenir. D’urgence ! Sa main gauche chercha le communicateur derrière son épaule, puis il se souvint l’avoir laissé quelque part près de sa caisse à outils. Il s’avança en rempant, avec précaution. L’ombre de l’oiseau-mouche cessa de couvrir son buste et sa tête. Il voyait deux des vaisseaux gruulls. Ceux-ci n’avaient pas bougé. C’étaient encore des formes presque abstraites flottant dans le ciel sombre et pourtant lumineux de transparence. Nataniel s’efforça de penser aux astronefs ennemis comme à un phénomène naturel, une bizarrerie de la nature, une géométrie curieuse dessinée dans la profondeur des nues.


  Le canonnier se glissa sur le sol ; il n’avait pas lâché son arme. Il se disait : « En une seconde, je peux viser et tirer. » Mais il se disait aussi : « Pauvre minus, qu’est-ce que tu peux bien faire, avec ta grenade, contre ces choses ?… » Enfin, il put s’emparer de la boîte du communicateur. Il fit un roulé-boulé sur le côté, se retrouva dans l’ombre rassurante de l’oiseau-mouche.


  — Anim ? fit-il. Anim ?…


  Mais seule une coulée de parasites s’échappa de l’écouteur.


  — Misère de misère…, murmura-t-il. Je vais crever la face en l’air et, quand les potes sortiront de leur trou, ils se feront cueillir comme des lousgoumes…


  Puis une idée nouvelle germa : « Et si j’allais les rejoindre dans leur trou ? » Il fixa la porte : elle était toujours ouverte, mais… elle semblait, en vérité, si loin ! Tellement hors de portée ! Pas plus de cinquante mètres, sans doute, mais, même en courant, il lui faudrait… Combien ? Dix secondes ? Vingt secondes ? Trente ? Un canonnier d’oiseau-mouche a de nombreuses qualités, certes ; mais ce n’est pas un sportif émérite. « Je vais faire combien de pas, avant de tomber avec la peau toute grise et aussi friable que du sable ? »


  Cependant, Nataniel se levait, assurait son fusil dans sa poigne. Courbé en deux, il progressa par petites enjambées jusqu’à l’angle mort de la passerelle. Puis il s’agenouilla sous la lame de métal, comme un coureur qui attend le coup de pistolet du starter. Il fixait la mince ligne blanche qui signalait l’orifice. Il n’y avait plus un seul édenté aux environs.


  « C’est le moment ou jamais », pensa-t-il.


  Et, comme il tendait ses muscles pour le premier bond, une ombre immense passa devant ses yeux. Il resta une seconde pétrifié.


  — Oh…, non ! laissa-t-il échapper avec accablement.


  Puis il se tassa sur lui-même, en attente du choc titanesque. Mais rien ne se produisit. En vérité, le vaisseau gruull qui glissait dans le ciel était passé encore très haut au-dessus de l’oiseau-mouche ; mais il était si gigantesque que Nataniel avait cru un instant que le monstre venait s’abattre droit sur lui. Cependant, l’évidence n’en était pas moins là, avec cette pointe colossale de matière brillante qui naviguait dans le ciel avec une aisance enviable et stupéfiante.


  Nataniel écarquilla les yeux. Le vaisseau gruull atterrissait ! Le canonnier n’avait jamais envisagé cette éventualité ; et, pendant plusieurs secondes, il resta pétrifié, ne sachant que faire, et ne pouvant détacher ses yeux de l’énorme masse lisse et brillante qui manœuvrait si près de lui. Le vaisseau se posa sans bruit sur la plaine, à une distance que l’homme ne put déterminer tant le vaisseau était grand. A un kilomètre, deux ? Les yeux ne pouvaient apprécier les distances ni les dimensions en face de cette chose colossale qui, paradoxalement, paraissait n’avoir aucun poids. Le vaisseau avait traversé le ciel en une courbe élégante, avec la légèreté d’une feuille qui plane un moment dans le vent avant de toucher le sol. Et, maintenant, il était là, une simple coulée de métal étincelant, un losange parfait, plat comme un fer de lance, sans porte ni fenêtre, sans antenne ni aileron, sans tuyère, sans rien qui pût distinguer l’avant de l’arrière.


  Nataniel leva les yeux, s’arrachant à la fascination qui le gagnait ; au-dessus de lui, les sept autres vaisseaux n’avaient pas bougé. Il fallait faire quelque chose. Maintenant ? Maintenant !…


  Il courut. Il n’avait jamais couru aussi vite ! Il faisait des bonds de trois mètres ; à peine sa jambe avait-elle pris appui sur le sol que son autre jambe le projetait avec force dans l’air léger. Il regardait, droit devant lui, la porte horizontale qui béait toujours. Il l’atteignit, plongea la tête la première dans le plan incliné, roula plusieurs fois, se releva…, passa une main moite sur son front.


  Il y était arrivé ! Rien ne s’était passé ! Un sourire se forma sur ses lèvres, se transforma en un long éclat de rire hoquetant. Tassé contre la paroi de matière blanche, Nataniel épanchait dans le rire sa trop grande tension nerveuse. Puis il se calma enfin, risqua un œil par-dessus le rebord du puits. Rien n’avait changé, ni le vaisseau au sol ni ceux qui, menaçants (ou indifférents ?) étaient fixés sur la toile des cieux. « Il faut que je descende », pensait Nataniel. Mais il ne descendait pas : une force qu’il ne pouvait combattre le tenait cloué contre le parapet, et cette force n’était rien d’autre que la curiosité humaine. Personne n’avait jamais contemplé de si près des vaisseaux gruulls ! Il regardait encore quand le ciel explosa au-dessus de lui, ne fut plus d’un bout à l’autre de l’horizon qu’une implacable coulée d’argent palpitante.


   


  *


  * *


   


  La lumière revint.


  Les sphères avaient à nouveau changé de modulation lumineuse, et le vaste hall était à nouveau plongé dans un bain sanglant.


  — Bin…, murmura Illona.


  Elle voulut s’élancer vers le corps du jeune garçon. Anim la retint, enfonçant ses doigts dans le gras de son bras.


  — Inutile… Tu vois ce qui lui est arrivé ?


  — Le rayonnement gruull…


  Le corps de leur jeune compagnon avait basculé en travers de la cuve. Ses bras étaient étendus, en croix, dans le fond de la fosse. Une de ses jambes était repliée sous lui, l’autre était étendue, le bord de sa botte touchant le replat métallique. Il était mort, on ne peut plus mort. Et Illona et Anim connaissaient bien les stigmates de cette mort : la peau qui avait pris un teint plombé (non pas gris, mais à cause de la lueur des boules mortelles, un rose carminé de viande pourrie), les chairs durcies, transformées de façon subtile en un amas de cellules minéralisées.


  — Ce n’est pas une arme, pas une défense, dit Anim. Tu vois, tous les animaux présentent les mêmes symptômes…


  Et c’était bien là le plus effarant : dans toutes les niches où le rayonnement avait frappé, les édentés s’étaient figés dans l’immobilité de la mort. Sur leur épiderme corné, l’effet de la vibration était moins visible que sur de la peau humaine, mais c’était bien le même effet produit : la rigidité absolue, et l’épiderme rendu comme poreux, devenu comme une peau morte sur laquelle des siècles ont passé.


  — Voilà donc les abattoirs, dit Anim. C’est bien Nataniel qui avait raison. Que vont devenir les corps, maintenant ? Sans doute être conservés ici jusqu’à ce qu’on vienne les chercher…


  — Je ne suis pas encore convaincue… Cette chair morte, desséchée… Les Gruulls peuvent-ils vraiment se nourrir de ça ?


  — Le poison d’un homme est la nourriture d’un autre. Ou d’un Gruull…


  — Non, répondit Illona. Dans certaines limites, mais… On a étudié l’effet de la vibration sur de la chair vivante. Et ces animaux présentent à peu près les caractéristiques des mammifères, malgré les œufs et tout le reste. Il me semble difficile de croire que les Gruulls puissent manger de la viande réduite à cet état. S’ils ont besoin de manger, et de la chair animale pardessus le marché, c’est que, dans leur métabolisme du moins, ils ne sont pas foncièrement différents de nous.


  — Tu es désespérante ; dès qu’un mystère semble éclairci, tu nous mets des bâtons dans les roues…


  Illona ne répondit rien. Elle s’était approchée d’un box voisin, et se penchait avec curiosité et attention sur la masse sans vie de l’araignée qui l’occupait.


  — Attention ! cria Anim en la rejoignant.


  — Oh ! je ne risque rien. Ils sont morts, le rayon a fait son effet. Je veux dire qu’il a fait son effet sur l’animal porteur…


  — Que veux-tu dire ?


  — Regarde…


  Anim se pencha à son tour au bord de la fosse. Puis il laissa échapper une légère exclamation de surprise. Sous la tête de l’araignée, la poche était agitée de mouvements à peine perceptibles. La peau sclérosée et tendue frémissait sous la tension de l’être qui remuait à l’intérieur : le symbiote, le « ver », indéniablement vivant.


  — Ils vivent…, tous, fit Illona qui était allée rapidement examiner d’autres baignoires.


  Le front de la jeune fille était partagé par un pli de perplexité. Elle fit quelques pas en silence sur le sol uni. Ses bottes sonnaient sur le métal avec une petite vibration musicale.


  — Et si l’araignée n’était qu’une forme éphémère destinée à protéger le symbiote ? Il reste dans l’enveloppe cornée, bien vivant, car quelque chose, dans sa physio-chimie cellulaire, le protège du rayonnement. Il se nourrit de la lymphe qui garnit le corps du porteur, et qui est elle aussi protégée. Ce serait une forme de vie bien complexe, mais… Et pourquoi les constructeurs gruulls de cette base se préoccupent-ils de cette forme de vie ? Pourquoi y a-t-il toutes ces installations ? Si cette forme de vie suit un processus naturel, à quoi servent ces appareils ? A l’accélérer peut-être… Cependant, le principal problème reste celui-là : de quel intérêt est le symbiote pour les Gruulls ?


  — Je vais te dire une chose, fit brusquement Anim. Je ne sais pas de quel intérêt est le symbiote pour les Gruulls… Mais, pour les hommes, il est incalculable ! Tu te rends compte : voilà un animal naturellement immunisé contre la vibration. Si on réussit à isoler le facteur d’immunité et en tirer un vaccin, l’humanité entière est sauvée !


  — Mais, c’est vrai, fit Illona d’une voix rêveuse… Je n’y avais même pas pensé !


  — Voilà où est ton esprit pratique ! Bon sang ! Il faut absolument que nous puissions échapper à ce piège et…


  Anim s’arrêta brusquement au milieu de sa phrase. Il serra les poings et ses yeux rencontrèrent le regard vert d’Illona.


  — Nous échapper de ce piège ? Mais tu avais oublié que nous sommes à huit mille années de lumière de la Terre, n’est-ce pas ?…


  Anim secoua rageusement la tête.


  — J’avais oublié, oui. Ah ! quelle stupidité !… Mais qu’importe ! Nous ne quitterons pas cette boule sans emporter deux ou trois symbiotes. Nous les mettrons en hibernation, même si nous n’avons qu’une chance sur un milliard que l’un d’entre nous au moins puisse regagner un coin civilisé…


  Illona baissa les yeux. La fougue de son compagnon lui réchauffait le cœur… Mais à quoi bon se faire des illusions ?


  — Que faisons-nous ? dit-elle pouir rompre la tension.


  — Il nous reste…, plus de deux heures avant que la porte ne se referme. Allons voir au bout de la salle s’il y a autre chose. Mais avant…


  Anim se dirigea vers le box où le corps de Bin reposait. Il hésita imperceptiblement, ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil au globe écarlate, puis monta résolument sur le socle et se pencha sur le gisant. Il souleva le buste de Bin et retira de son épaule le sac qu’il portait : c’étaient les provisions de nourriture et d’eau, qu’il accrocha à sa propre épaule. Puis il bondit hors de portée du rayon. Illona l’avait observé, mais s’abstint de faire une réflexion. Lorsque son compagnon lui fit un signe impératif, elle dit cependant :


  — Et lui ?…


  — C’était un brave petit gars, fit simplement Anim.


  Puis il s’enfonça à grandes enjambées dans l’allée.


  Ce fut la seule oraison funèbre de Bin Voneng.


  Les deux survivants atteignirent rapidement le mur du fond de la grande salle. C’était une paroi nue, toujours faite du même métal luisant. Anim et Illona le suivirent un instant, avant de tomber sur une sorte de renfoncement dans le mur qui formait comme une niche rectangulaire, avec un fond en demi-cylindre. Anim y pénétra précautionneusement. Le plafond de la niche rayonnait de la même lumière laiteuse qui baignait les rampes descendantes, et qui contrastait agréablement avec le flot sanglant des globes. Sur la paroi plane, il y avait un alignement horizontal de petits crochets de couleurs qui formaient toute une gamme allant du bleu au rouge en passant par tous les tons de l’indigo, du violet et du pourpre. En regardant de près, Anim constata que les crochets n’étaient pas fixes, mais pouvaient coulisser le long d’une mince rainure.


  Il alla ensuite se pencher sur le sol, à la limite de la niche. Il y avait une très légère fente rectiligne dans le métal, presque imperceptible, mais bien réelle.


  — Tu sais ce que c’est ? fit le pilote. Un escalator, tout simplement. Cet engin doit mener au centre de la planète, ou tout au moins à une grande profondeur. Regarde : il y a vingt-cinq touches ; vingt-cinq étages…


  — Nous y allons ?…


  — Bien sur…, fit Anim après une seconde d’hésitation. Je ne crois pas que nous risquions de rencontrer…, quelqu’un. Tout est automatique, dans cette station. Mais on peut faire des découvertes intéressantes. En tout cas, si nous pouvons descendre les charges nucléaires jusqu’au fond, nous aurons un bien meilleur résultat…


  — Tu n’appelles pas Nataniel ? demanda Illona comme Anim approchait le doigt de la rangée de crochets.


  — Avec tout ce métal autour de nous, ce n’est pas la peine…


  Puis il abaissa vivement le dernier crochet à droite. Mais rien ne se produisit.


  — Bon, rouge ne donne rien. Nous devons être au niveau « rouge ». Voyons le bleu…


  Cette fois, le résultat fut instantané et foudroyant. Illona et Anim furent pris de vertige et durent s’adosser à la paroi pour ne pas tomber. Devant eux, un mur défilait à une vitesse vertigineuse, coupé parfois en un éclair par la vision brouillée d’une ouverture obscure, ou illuminée de fugitives clartés rouges ou vertes. La cage se mouvait dans un silence qui rendait la chute plus irréelle, et plus impressionnante encore. Elle s’arrêta aussi brusquement qu’elle avait démarré. Illona et Anim sentirent leurs jambes se couper littéralement aux articulations, et furent précipités sur le sol comme par une main géante.


  Ils se relevèrent en se massant leurs membres douloureux. L’escalator avait dû s’arrêter au niveau inférieur, au centre du monde, peut-être. Mais les Terriens n’avaient devant eux qu’un rectangle obscur où se découpait horizontalement un pan de lumière blanche où leurs ombres se détachaient avec netteté.


  — Nous n’avons même pas pensé à prendre une torche. C’est vraiment stupide…, grommela Anim.


  Il sortit cependant de la cabine, et à peine avait-il posé le pied sur le sol extérieur qu’une douce lumière verte naquit, illuminant une salle sphérique. Sous la lumière, venait de naître un fantastique panorama d’objets et de machines, qui étaient à la fois étrangers et familiers aux deux Terriens. En fait, la première pensée qui vint à l’esprit d’Anim fut : tableau de bord… Mais pas un tableau de bord tel que son expérience de pilote le comprenait, non : c’était infiniment plus compliqué que cela, puisque toute une sphère qui pouvait bien faire vingt mètres de diamètre était remplie de cadrans, d’oscilloscopes, d’écrans, de tubes, de touches, de contacts…, ou de choses qui en avaient l’apparence, qui étaient en même temps semblables et différentes.


  — Le cerveau de la bête…, murmura Anim.


  Ils s’avancèrent au milieu de la pièce. La lumière, vert tendre, douce, rayonnait de partout, des murs, de toutes les parties métalliques qui ne comportaient pas d’appareillage. C’était un éclat reposant, qui ne provoquait pas d’ombre, et était agréable à l’œil. Anim se pencha sur plusieurs groupes de petits cadrans carrés, qui s’étaient illuminés en même temps que la salle. Chacun irradiait une lumière d’une tonalité différente ; il y en avait ainsi des pourpres, des mauves, des bleus d’une infinité de nuances. D’autres s’étageaient sur toutes les gammes du vert, du gris, du jaune. Toutes ces lumières palpitantes faisaient au sein de la nasse vert d’eau de l’ensemble une symphonie d’une surprenante beauté. Mais, chose plus curieuse encore, aucun des cadrans ou des écrans ne comportait, la moindre indication écrite ou chiffrée, pas le plus petit signe qui pût passer pour une écriture quelconque.


  — Tu vois, fit Anim, il semble bien que les Gruulls ne se servent pas d’un alphabet écrit. Ils doivent lire uniquement par couleur… Je suppose que ça signifie une perception visuelle d’une grande précision.


  Il effleura une touche au hasard. Un des écrans, bleu turquoise, se mit à palpiter, passant du clair au sombre selon un rythme rapide.


  — Fais attention, murmura II lona.


  — Que veux-tu que nous risquions ? Tous ces voyants doivent correspondre à toutes les salles qui recueillent les édentés. Mais ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi il y a une telle pléthore de commandes, alors que tout paraît fonctionner automatiquement… Ah ! si nous avions le temps d’étudier tout cela !


  Cependant, la chose la plus surprenante se trouvait au milieu de la salle. C’était un polyèdre à de multiples faces, d’un diamètre de quatre mètres environ, qui reposait sur le sol au centre géométrique de la salle. Les deux Terriens s’en approchèrent. Le polyèdre était composé d’une multitude de lignes entrecroisées, certaines d’une finesse extrême, pas plus épaisses que les fils d’une toile d’araignée, d’autres, les plus grosses, ne dépassant pas le diamètre d’un fil de cuivre électrique. La construction semblait immatérielle, et luisait faiblement d’une douce luminosité gris pâle. Anim voulut toucher un ensemble de fils…, et poussa une exclamation de surprise. Le polyèdre était réellement immatériel ! La main d’Anim venait de passer à travers, et il pouvait voir à travers sa chair les minces filaments translucides.


  Suivi d’Illona, il passa au travers de la construction. En son centre posé sur le sol, il y avait un hémisphère plat, une sorte de champignon hérissé de petites touches carrées allant du bleu sombre au bleu clair. Près du champignon, une sorte de crochet orangé dépassait.


  — Un spécialiste de la morphologie extraterrestre pourrait reconstituer la forme des Gruulls rien qu’à voir la manière dont sont disposés tous ces appareils, dit Illona. Tu as vu comme les commandes manuelles sont près du sol ?


  — Oui… Ce sont probablement ou des êtres de petite taille, ou des polymanes à station horizontale. Mais, dis-moi : ce polyèdre ne signifie-t-il rien, pour toi ?


  — Ce pourrait être… Tu veux dire que cet entrecroisement de lignes pourrait être une représentation symbolique de l’univers ? ou, au moins, de la Galaxie ? Oui, c’est possible ; j’y ai déjà pensé. Le polyèdre doit correspondre à nos cartes de triangulation stellaire. Il est probable qu’on peut pointer quelque part la position de la planète par rapport à l’univers répertorié par les Gruulls… Mais à quoi cela pourrait-il nous servir ?


  — Attends… Lorsque j’ai vu cette salle, j’ai tout de suite fait le rapprochement avec une salle de navigation. Cette planète est artificielle, bon… Il se peut qu’elle ait été construite sur place. Mais si elle venait d’ailleurs ? Si la planète pouvait se déplacer à la manière d’un véritable astronef ?…


  — Alors cela signifierait…


  — …Qu’elle peut passer dans le subespace ! Tout comme un losange ! Tu te rends compte !


  — Mais jamais nous ne parviendrons à comprendre le fonctionnement de tous ces appareils !


  — Il n’y a qu’à laisser faire le hasard… Qu’avons-nous à perdre ?…


  Anim se pencha et tira vers le haut le crochet orangé.


   


  *


  * *


   


  Une précipitation descendante fouetta le visage de Nataniel. Le vent hurlait à ses oreilles, et il lui sembla qu’un poids soudain appuyait sur sa tête, sur ses membres, sur sa poitrine. Il se cramponna à la margelle. Sa nuque était douloureuse et son cœur se lança dans un rythme frénétique.


  Nataniel connaissait ces symptômes : la pression atmosphérique avait brusquement monté dans des proportions considérables. Le coup de vent qui s’était levé à la suite du brutal changement de densité était retombé immédiatement, avec le nouvel arrangement des gaz. Mais la compression pesait lourdement sur l’homme ; c’était comme s’il naviguait dans une eau épaisse, et des éclairs rouges passaient parfois devant ses yeux.


  Cependant, ce n’était pas le changement d’équilibre céleste qui paraissait le plus inquiétant à Nataniel. Car cette modification des éléments avait été provoquée par un renversement bien plus considérable encore des lois de la physique ! Ce ciel, dont la matité bleu sombre avait été remplacée par un implacable plafond scintillant qui passait du plomb à l’argent dans un étourdissant va-et-vient, c’était bien la toile de fond incompréhensible du subespace. L’effet était moins brutal que lorsqu’il l’avait observé de l’intérieur du vaisseau, car, cette fois, il y avait une enveloppe d’air pour en atténuer la cinglante stridulation. Mais la signification du fait était aussi terrifiante : vers où la planète se trouvait-elle lancée ? Car, dans l’esprit de Nataniel, il n’y avait pas de doute : c’étaient bien les Gruulls qui avaient manœuvré l’espace.


  Il y avait pourtant au moins un fait qui était presque rassurant : les sept vaisseaux flottant dans le ciel avaient disparu. Sans doute n’avaient-ils pas eu besoin de suivre la planète vagabonde au sein de la palpitante abstraction mathématique… Nataniel jaugea la forme dure et élancée du losange qui reposait sur la plaine. « Il se croit assez fort pour se débarrasser de nous à lui tout seul ? pensa le Noir. Eh bien ! nous allons voir… » Il leva son fusil, le cala bien entre son épaule droite et son bras gauche replié, et visa avec soin.


  Une rage froide tenait le petit canonnier. Ce n’était sans doute qu’un réflexe de son subconscient pour écarter la peur qui l’aurait sans cela tenaillé, mais c’était aussi une main énergique et glaciale qui le poussait à agir. Au moment de tirer, un doute lui vint : Où viser ? Vers l’avant ? Vers l’arrière ? « Où est-ce que je peux provoquer le plus de mal à ce requin ? » Il n’avait qu’une grenade, et il n’était même pas sûr qu’elle fût d’une puissance suffisante pour perforer la coque de l’ennemi. Mais à quoi bon tergiverser ? Il visa vers le centre, un peu en dessous de la ligne médiane, et appuya sur la détente.


  Nataniel ne vit pas la flamme car il s’était rejeté en arrière, sous la rambarde, pour protéger ses yeux de l’éclair éblouissant. Il entendit une détonation sèche, sentit le souffle passer en grondant. Quand il regarda à nouveau, une haute colonne de fumée noire s’élevait du vaisseau gruull. Il lui sembla que l’appareil était incliné sur le côté. La fumée s’éclaircit rapidement, et le tireur exulta : une large déchirure apparaissait sur le flanc de l’astronef. Il l’avait eu, après tout !


  Peut-être tous les occupants étaient-ils morts… Nataniel et ses camarades étaient sans doute coincés pour le restant de leur vie dans le subespace, mais c’était tout de même une nouvelle victoire à mettre à l’actif des naufragés. Deux ennemis en deux jours !


  Nataniel leva les yeux vers le ciel vibrant. Le champ de forces qui lançait les vaisseaux (ou les planètes) dans le subespace avait enveloppé la base pour l’arracher à l’univers tangible. Mais, heureusement, le champ s’était déployé bien au-dessus de l’écorce planétaire, enfermant en même temps le sphéroïde gazeux qui s’était contracté. La pression était pénible, mais c’était préférable à l’asphyxie.


  Nataniel se livrait à ces réflexions, quand deux choses se produisirent simultanément. Les bords de la porte venaient de surgir de leur gaine, et commençaient à se refermer comme des tenailles sur lui. Le plus grave venait cependant de l’extérieur : vers l’avant du vaisseau ennemi, une ouverture s’était dévoilée, et un engin fuselé en sortait, qui se dirigea immédiatement à vive allure vers la porte, et vers Nataniel…


  



  
CHAPITRE X


  Le polyèdre s’illumina. Ses dizaines de milliers de filaments s’auréolèrent d’une douce luminescence bleu-violet, et dans le même temps la lueur verte qui baignait la salle baissa d’intensité. Toute la construction se détachait brillamment sur le fond marin, au sein duquel clignotaient toujours des lumières multicolores.


  Sur l’une des faces du polyèdre, une lumière blanche incandescente s’était allumée ; une boule brillante, qui ne pouvait être…


  — …Que cette planète artificielle ! dit Anim. Voilà qui indique notre position dans la carte du ciel gruull. Maintenant, il s’agit de la faire se déplacer… Il se peut qu’elle ne puisse naviguer que dans l’espace normal ; mais ce serait illogique. Je pense qu’elle peut passer dans le subespace. Logiquement, cet ensemble de touches forme des combinaisons pratiquement infinies. Je pense qu’on peut diriger la planète en choisissant diverses combinaisons. Par exemple…


  Anim appuya simultanément sur une touche bleu clair située en haut et à gauche de l’ensemble, et sur une touche violacée située en bas et à droite. Sur le polyèdre, la boule blanche s’était mise à clignoter. Les deux compagnons s’approchèrent et l’examinèrent attentivement. Au bout de deux ou trois minutes, ils n’eurent plus de doute : la lumière clignotante se déplaçait imperceptiblement le long d’un des filaments. La planète fonçait dans le vide, ou dans le subespace !


  — On dirait vraiment que tu as piloté un vaisseau gruull toute ta vie, fit Illona, admirative.


  — Mais c’est normal. Plus la technologie est avancée, plus il doit être simple de faire fonctionner n’importe quel appareil… Mais le problème est maintenant de savoir comment repérer notre route, et comment nous diriger. Il faudrait essayer d’allumer un écran, peut-être aurions-nous des indications plus précises.


  Anim repassa à travers le fin écheveau de filaments qui luisaient doucement dans la pénombre verte. D’un geste nerveux, il se débarrassa de son fusil, du sac de vivres, et de l’appareil de communication, qu’il déposa par terre. Il y avait plusieurs écrans dans le poste, mais l’un d’eux, surtout, attira son attention ; c’était un grand écran ovale, appliqué contre le mur incurvé, et surmontant une tablette garnie de touches carrées et de leviers. Anim observa attentivement l’ensemble, puis appuya sur une touche blanche qui lui parut être en position de commander l’ensemble. Cependant, rien ne se produisit. Il essaya alors un levier, un deuxième…, et l’écran s’éclaira avec un léger grésillement. Ce fut aussitôt un ballet fou de lignes mouvantes, avec de fugitifs halos de lumière qui venaient ponctuer la fuite de ces incompréhensibles parallèles. On aurait dit des portées musicales où venait s’inscrire un chapelet de notes sibyllines. Le Terrien regarda un long moment, mais il ne pouvait trouver un sens à ce défilement. « Comment trouver la clé de cette incompréhensible symphonie ? » pensa-t-il.


  Illona était venue le rejoindre devant le tableau mouvant.


  — C’est notre course dans l’espace (ou le subespace) qui est figurée là-dessus, dit le pilote. Toutes ces couleurs correspondent à ce qui serait pour nous un ensemble de formules mathématiques…


  Il toucha d’autres leviers, enfonça quelques touches. Cela ne modifiait pas sensiblement le schéma, sauf que la tonalité du fond changeait parfois.


  — Non… Nous n’arriverons à rien.


  — Peut-être, avec beaucoup de temps, parviendrions-nous à nous diriger, souffla Illona. En basant sur le polyèdre mon ordinateur de relevés spectrographiques, mes cartes de triangulation, et en faisant des repères sur le ciel, nous finirions bien par délimiter empiriquement une direction générale, à condition que tu sois capable de diriger la planète…


  — C’est possible, en effet, mais les Gruulls… Au fait, si nous sommes réellement dans le subespace, il est peut-être impossible aux Gruulls de nous rejoindre ! Oui, il faut tenter le coup. Nous remontons tout de suite et nous redescendons avec tes appareils. Et avec Nataniel…


  — Vas-y tout seul. Moi, je voudrais essayer de me familiariser avec cette salle de navigation. Si c’est une salle de navigation…


  — Ecoute, ce n’est tout de même pas une cuisine perfectionnée !


  Anim consulta sa montre perpétuelle, eut un sursaut.


  — Galaxie ! Mais que le temps passe vite ! La porte a dû se refermer, ou alors cela ne va pas tarder…


  Anim ramassa son fusil, et enfila dans le canon une des redoutables charges nucléaires.


  — Tant pis, si c’est fermé, je la fais sauter. Il y aura des dégâts, mais c’est le dernier de mes soucis.


  Son regard croisa celui d’Illona. Une onde de tendresse passa brièvement entre eux, puis le pilote se détourna et pénétra dans la cabine de l’escalator. Illona le vit disparaître et, avec lassitude, elle se replongea dans la contemplation de la myriade de points lumineux qui donnaient à la salle une allure féerique. Sur le polyèdre, le point blanc s’était nettement déplacé. « Où allons-nous ? se dit Illona. Vers la Terre ? Vers les profondeurs de la Galaxie ? » Elle retourna au tableau mural, et essaya de pointer sur une feuille de plastec le passage des couleurs pour essayer de déterminer une fréquence spectrale. Il fallait bien commencer par quelque chose… Et, dans cette alchimie mystérieuse de couleurs turbulentes, un point de départ en valait bien un autre.


  Elle ne sut combien de temps elle resta face à l’écran, remplissant des feuilles de calculs et de figures trigonométriques. Toutes les lumières dansaient devant ses yeux, et dans sa tête une sarabande de chiffres se bousculaient dans un démentiel ballet mécanique.


  Elle ne leva même pas les yeux quand elle entendit le bruit d’une paroi qui coulissait.


  — Anim ? fit-elle simplement.


  Puis quelque chose d’impondérable – un sixième sens ? – la força à lever la tête. Le bruit ne venait pas de la porte de l’escalator. Il venait d’une partie de la sphère située à sa droite, où un panneau venait de basculer, révélant un corridor insoupçonné. Illona étouffa un cri. Un monstre se tenait sur le seuil…


  Elle ne douta pas d’avoir affaire à un Gruull.


  Et elle comprit en un éclair ce qu’étaient, et d’où venaient les Gruulls…


   


  *


  * *


   


  Nataniel s’enfonça dans le tunnel en bondissant. Il fit une centaine de mètres, puis il s’arrêta, arracha de sa ceinture le chargeur de balles tétanisantes qu’il avait pris machinalement quand il était descendu de l’oiseau-mouche, et l’enfonça dans son logement. Puis il se retourna, l’arme haute. Il voyait au-dessus de lui, au bout de l’allée descendante, une ligne claire qui s’amincissait ; la porte allait se refermer… Il baissa le canon de son arme, indécis. Les Gruulls allaient arriver devant la porte – et ils sauraient bien la rouvrir.


  Il tourna à nouveau les talons et, aussi vite que la faible gravité le lui permettait, il se mit à courir le long du boyau. Il ne pensait plus qu’à une chose : retrouver ses trois compagnons. Tous réunis, ils aviseraient, ils sauraient bien trouver un moyen pour se sortir de ce mauvais pas. Il aurait bien voulu essayer de les appeler, mais il avait laissé le communicateur en haut.


  Courant toujours, il arriva dans la rotonde où, environ deux heures plus tôt, Anim, Bin et Illona étaient passés. Les six couloirs secondaires divergeaient devant lui. « Où aller ? » se demanda Nataniel ; puis il se souvint d’un mot de la communication brouillée, la dernière qu’il eût reçue d’Anim. « Gauche », avait-il entendu. Il s’enfonça dans le dernier couloir à gauche. Maintenant, il respirait mieux, et les douleurs dans sa tête et dans sa nuque avaient cessé : à ce niveau, les conditionneurs avaient à peu près rééquilibré la pression.


  Le couloir bifurqua une fois, deux fois. Il parvint enfin dans une vaste salle rectangulaire baignée d’une sourde luminosité rougeâtre. Un grésillement insistant l’accompagnait. Il enfila une allée au hasard, regardant avec curiosité et malaise les rangées de boxes où étaient figées les formes sans vie des araignées.


  Il n’avait qu’une pensée à l’esprit : boucherie… Et il s’attendait à tout instant à voir surgir le boucher. Au fond de la salle, il y avait une ouverture rectangulaire. C’était un nouveau couloir, dont les murs laissaient sourdre une faible luminosité verdâtre. Il hésita, se maudit une nouvelle fois de n’avoir pas emporté de communicateur.


  — Anim ? Iliona ? cria-t-il d’une voix qui n’était pas tout à fait aussi puissante qu’il l’aurait voulu.


  Mais rien ne répondait. Il s’enfonça dans le couloir vert, déboucha dans une autre salle non éclairée, qui lui sembla remplie de choses écrasantes et menaçantes. Il alluma la torche qui ne le quittait pas, promena le pinceau blanc-bleu sur les grands œufs de métal montés sur des socles mobiles, qui s’étageaient autour de lui, énormes, silencieux, hostiles. Il s’approcha d’une des coques fuselées, donna un coup de poing dessus. Le métal sonna creux.


  — Anim ?…


  Sa voix résonna entre les sentinelles immobiles, répercutée par un obstacle invisible dans les profondeurs obscures.


  Il s’élança droit devant lui, passant entre les massives structures de métal. Au bout de la salle, il tomba sur un mur nu, qu’il longea. Il trouva quelque chose qui devait être une porte, mais fermée ; il poussa…, puis s’aperçut qu’un petit crochet orange dépassait de la paroi. Il le tira vers lui, la porte coulissa. Il franchit le porche, se retrouva dans une salle semblable à celle qu’il venait de quitter, mais celle-là baignait dans une luminosité violette qui ressemblait à la lumière d’une aube océane. Les œufs de métal bourdonnaient, de petites séries de lumignons blancs et jaunes étaient allumées sur leur paroi.


  Nataniel s’immobilisa un instant, le doigt sur la détente ; mais il se convainquit vite que cette activité en sourdine était tout automatique. Il éteignit sa torche, commença une marche sinueuse entre les coquilles, jusqu’au moment où il remarqua que le « petit bout » des œufs était constitué d’une matière transparente qui laissait échapper une lumière grise. Il contourna l’un des socles – car l’extrémité éclairée se trouvait tournée à l’opposé des allées – et vint se pencher sur la fenêtre arrondie. Ce qu’il vit lui fit froncer les sourcils et, sur le moment, lui parut beaucoup plus drôle qu’effrayant.


  A l’intérieur de l’œuf, blotti au sein d’une matière qui paraissait molle et spongieuse, se trouvait une de ces créatures symbiotiques que les naufragés avaient coutume d’appeler un ver. L’animal était sensiblement plus gros que ses congénères de surface, et il parut à Nataniel que sa peau tendre avait perdu de sa tonalité rose pour prendre une coloration grisâtre ; mais c’était peut-être l’effet de l’éclairage. Le plus impressionnant était cependant le fait que l’animal avait tourné la tête en direction de l’intrus dont le visage était collé au hublot, et qu’il le regardait avec sa série d’yeux circulaires avec une attention qui n’était pas habituelle à ces animaux qui avaient toujours considéré les humains avec la plus parfaite indifférence. Il sembla même à Nataniel que la taie rosâtre qui couvrait les yeux des « vers » s’était éclaircie chez le rejeton, et que celui-ci possédait dans la profondeur glauque de ses yeux l’ébauche d’un véritable regard.


  L’animal mâchonnait quelque chose et semblait vivement intéressé par la présence de l’observateur. Nataniel se sentit soudain mal à l’aise devant ce regard aveugle qui ne le quittait pas. Il s’écarta du hublot, et la salle prit soudain à ses yeux une coloration hostile et inquiétante. Que se passait-il, dans ces œufs de métal sombre ? Il ne parvenait pas à se défaire de l’idée que la planète tout entière n’était qu’un abattoir, et la présence de ces œufs garnis le troublait. « Peut-être les fait-on grossir artificiellement ? » pensa-t-il.


  Le grondement soudain qui naquit, s’enfla, décrût, en l’espace de quelques secondes, le fit sursauter. Mais il avait compris immédiatement la cause du bruit : quelqu’un – Anim, de toute évidence – venait de tirer une grenade nucléaire, quelque part dans les souterrains.


  — Ça y est ! Il a rencontré les Gruulls…, dit tout haut Nataniel.


  Et il s’en voulut horriblement de n’avoir pas été capable de prévenir celui qu’il considérait comme son chef. Il tendit l’oreille, mais il n’y avait plus aucun bruit, hormis le bourdonnement qui provenait de l’activité mystérieuse des œufs.


  Il fit demi-tour, se précipita dans la direction de la porte qu’il avait franchie quelques instants plus tôt. Il ne trouva que le mur nu, se dit qu’il s’était trompé d’endroit, et commença à le suivre vers sa droite. Puis, n’ayant toujours rien rencontré, il pensa qu’il était allé beaucoup trop loin, fit à nouveau demi-tour. Mais le mur était nu, lisse, désespérément. Nataniel passa une main sur son front humide de sueur. « Ce n’est pas possible, pensa-t-il, la porte n’a pas disparu… » La pensée que ses amis se battaient peut-être pas loin de lui – ou étaient morts – le taraudait douloureusement. Il s’était peut-être trompé de direction, tout à l’heure ? Il courut, la gorge sèche, de l’autre côté de la salle, vit une ouverture dans le mur, s’y précipita. Ce n’était pas la porte qu’il avait prise précédemment, c’était un tunnel hémisphérique, vaste, aplati…, et obscur.


  Nataniel alluma sa torche, et courut vers le bout du tunnel. Celui-ci se terminait par un puits vertical, dont le fond était illuminé par une luminescence verte. Nataniel se pencha ; ça n’avait pas l’air très profond, c’était un entonnoir plutôt qu’un puits. Il passa son fusil à son épaule, laissa pendre ses jambes dans le gouffre…, sauta.


  Il comprit aussitôt son erreur lorsqu’il se sentit glisser en tournoyant tout autour de l’entonnoir dont il boucla plusieurs fois la circonférence dans sa chute, comme s’il était passé par un pas de vis. Il tendit les bras inutilement, laissa échapper sa torche qui rebondit avec un bruit sonore sur les parois. La luminescence verte, les formes curvilignes et l’inclinaison du puits l’avaient trompé sur la profondeur réelle de l’orifice. Il tombait…, indéfiniment.


  Il eut le réflexe de se mettre en boule, les genoux repliés contre son estomac et les bras croisés au-dessus de sa tête, et cela le sauva sans doute d’une fracture ou de contusions graves. Il boula sur le sol, où il resta étendu, reprenant son souffle, craignant de se relever et de s’apercevoir qu’il avait un membre cassé. Mais, heureusement, l’inclinaison de l’entonnoir et la giration qu’il avait subie avaient notablement freiné sa chute ; et, s’il avait cru tomber pendant des siècles, il n’avait sans doute déboulé que pendant quelques secondes.


  Lorsqu’il releva les yeux, le corps parcouru d’élancements, il eut un sursaut de frayeur en se retrouvant dans un lieu obscur percé de prunelles colorées qui le regardaient fixement. Des rouges, des blanches, des vertes…, mais qui n’étaient, il s’en rendit compte en un éclair, que des cadrans qui scintillaient dans la nuit. Il se releva complètement, se massant un coude particulièrement douloureux. Au-dessus de lui, inaccessible, un trou glauque, verdâtre, signalait l’orifice inférieur du puits où il s’était si imprudemment jeté.


  Heureusement, son polyfusil avait tenu bon contre son épaule. Il le saisit encore une fois, pointant son canon inutile vers les lueurs inamicales qui ponctuaient l’obscurité.


  — Où est-ce que je me suis fourré, maintenant ? maugréa-t-il entre ses dents.


  Puis il laissa échapper un glapissement aigu de terreur. Quelque chose de dur et de froid venait de lui effleurer le cou.


  Il plaqua une de ses mains à l’endroit où on l’avait touché, comme pour chasser une mouche importune. Sa main ne rencontra que la chair de son cou, parcourue de frissons. Les yeux écarquillés dans l’obscurité, il chercha à repérer l’innommable chose qui l’avait touché. Mais il ne voyait rien, que le ricanement coloré des cadrans et des lampes, qui le provoquait dans la nuit.


  Avait-il rêvé ? Quelque chose le toucha au côté.


  Il pivota et tira dans le même temps. Il entendit le claquement de la capsule tétanisante qui éclatait contre une surface dure.


  — Qui…, qui est là ? dit-il stupidement.


  Mais, dans la sombre caverne peuplée de fantômes, seul lui répondit inintelligiblement le code mystérieux des ampoules. Nataniel avait véritablement peur, maintenant. Il avança, son fusil et son bras libre tendus en avant. Ce fut une marche aveugle, pendant laquelle il heurta plusieurs fois des choses solides…, ou des masses indiscernables qui semblaient se rétracter devant lui. Malgré la température plutôt fraîche qui régnait dans les sous-sols, il était en nage.


  Il ne sut pas comment il parvint à une porte qui s’ouvrit devant lui. Il fonça, tête baissée, vers ce havre et, ô miracle, une lumière douce, verte, l’éclaira alors qu’il pénétrait dans la nouvelle pièce. Le hall était plein de machines carrées, d’où s’échappaient des gerbes de câbles et de filaments. Il passa entre ces blocs dont l’activité mystérieuse se révélait seulement par le léger grésillement qui en émanait. Ce fut pourtant dans cette salie en apparence paisible qu’il éprouva sa plus grande peur.


  Alors qu’il passait devant une machine, toute la paroi verticale qu’il longeait s’ouvrit. Une lumière d’un bleu intense se déversa par la fissure et éblouit un instant le canonnier. Quand ses yeux eurent repris possession des formes et des couleurs, il vit avec une terreur incontrôlable que, à l’intérieur de l’appareil, un « ver » était blotti, un « ver » encore plus gros que celui qu’il avait vu précédemment, et l’animal le considérait avec sa rangée d’yeux où, sans que le doute fût possible, brillait une intelligence aiguisée. Nataniel leva son fusil d’une main qui tremblait. C’en était plus qu’il ne pouvait supporter. Mais, avant qu’il eût pu tirer, une lanière siffla et vint s’enrouler autour de son arme, la lui arrachant des mains.
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Il regarda stupidement le souple ruban de métal gris qui avait surgi de la machine et se résorbait dans la cavité emportant son arme. Le « ver », jusque-là immobile, commençait à ramper vers lui, se dégageant de l’écheveau de fils ténus qui l’enrobait comme au sein d’un cocon finement tissé.


  Nataniel prit ses jambes à son cou. Il se sentait devenir fou. Autour de lui, d’autres machines s’ouvraient. La salle était éclaboussée de lumière bleue. Nataniel courait… Il était perdu dans un labyrinthe mécanique qui avait la taille d’une planète entière. Ses compagnons ne le retrouveraient jamais. Il allait errer là, jusqu’à ce qu’il meure de faim, de soif, de terreur. Il atteignit le mur du fond, y chercha vainement du regard une issue. Il n’y en avait pas. Juste à ce moment, une obscurité totale tomba d’un coup sur la salle.


  Il n’y avait plus un bruit, plus une lumière, et Nataniel n’entendait dans le silence que le bruit de sa respiration oppressée. Il plaqua son dos contre la surface impavide du mur, ses mains à la paume moite se promenaient contre le métal, à la recherche d’un impossible secours. Tout à coup, il fut environné d’un cercle étincelant de lumière qui jaillit droit devant lui. Il ferma les yeux, les rouvrit, voulut échapper à ce dard de lumière pure qui le tenait cloué au mur comme un papillon sur la tablette de l’entomologiste. Mais il avait beau pousser son corps transi le long de la paroi, le rayon lumineux jailli de nulle part ne le lâchait pas.


  Il se sentit observé, détaillé, par une entité muette, impitoyable, inhumaine, et c’était la pire sensation qu’il eût jamais éprouvée. Lorsqu’il entendit le frôlement tout près de lui, il n’eut même pas la moindre réaction de défense ou de fuite. Il était vidé, usé, physiquement et intellectuellement.


  L’attouchement léger d’appendices mous et tièdes sur ses bras et son visage finirent de vaincre ses dernières forces. Il se sentit tomber, doucement, doucement, comme si une vague cotonneuse l’engloutissait au sein d’un océan maternel. Puis ce fut le noir total.


  Nataniel s’était évanoui.


   


  *


  * *


   


  Anim traversa en courant la rotonde où, dix minutes plus tôt – mais il ne le savait pas – Nataniel était passé en sens inverse, et où, cinq minutes auparavant – mais il ne s’en doutait pas davantage – les créatures qui poursuivaient le canonnier avaient marché. Quand il fut dans le tunnel baigné de son éternelle lueur laiteuse, il vit tout de suite que la porte s’était refermée. Il s’agenouilla, le plus loin qu’il put de sa cible pour pouvoir l’atteindre en tir direct, mais échapper aux éclats et surtout aux radiations, et, son arme fermement incrustée dans son épaule, il fit feu. Avant que la grenade n’atteignît son but, il s’était déjà jeté à terre, le nez contre le sol et la tête protégée par ses bras. Le grondement de l’explosion se répercuta avec une telle violence, dans la chambre acoustique close que formait le tunnel, que le jeune homme crut que la bombe avait explosé juste à côté de lui. Le souffle déclencha une tempête-miniature qui s’engouffra dans le siphon artificiel, et Anim roula sur lui-même pendant plusieurs mètres avant que le vent ne décrût. Une fine poussière tomba sur lui en pluie et le fit tousser. En même temps, la pression extérieure s’appesantit douloureusement sur ses poumons.


  Anim avança cependant, plaquant un mouchoir sur son visage afin d’éviter que ses bronches ne se remplissent de la poussière en suspension. Le changement de pression l’étonna ; qu’était-il arrivé à l’atmosphère de la planète ?


  Une grande déchirure se voyait maintenant au bout du tunnel. La grenade avait fracassé la porte, mais avait aussi profondément labouré une grande partie du terrain environnant. Les effets des éléments radio-actifs dégagés par les grenades à fusil ne duraient que quelques secondes, aussi Anim s’engagea-t-il sans crainte sur les monceaux de gravats qui emplissaient le tunnel effondré. Il tenait les yeux obstinément baissés, car les volutes de poussière soulevée étaient longues à retomber, aussi ne fut-ce qu’au dernier moment qu’il prit conscience de l’éclat insoutenable du ciel vibrant. Mais il n’en fut pas surpris : au contraire, la conscience d’avoir réussi le gonfla d’espérance. Les lignes de forces mystérieuses avaient précipité la planète et son enveloppe atmosphérique (celle-ci un peu compressée, sans doute, d’où l’accroissement de la pression) dans le subespace. Le petit soleil satellisé avait-il suivi ? Probablement pas – et cela ne paraissait pas avoir d’importance, la température n’ayant pas bougé. Mais c’était encore une des conséquences de la navigation au sein de cet « univers intérieur » : celui-ci ne possédant pas d’existence physique comparable à l’ensemble de lois régissant le monde à quatre dimensions, il ne pouvait absorber la chaleur. Au contraire, il devait servir d’isolant qui garderait constante la température du monde errant…


  Lorsque Anim déboucha à l’air libre, il comprit immédiatement que de graves événements s’étaient produits. Pas loin de lui, gisait la carcasse démantibulée d’un appareil qui avait dû être grossièrement ovoïde, et était fait de métal brillant. L’engin devait stationner près de la porte, et c’est la propre grenade d’Anim qui l’avait détruit. Au loin, sur la plaine, il y avait – incroyablement grand – un losange gruull. Il avait atterri et… avait reçu un sérieux choc, si l’on en jugeait par la vaste entaille qui s’ouvrait en son centre. En fait, le vaisseau ennemi était presque coupé en deux.


  Anim reconstitua assez facilement les événements. Un vaisseau avait atterri sous le nez de Nataniel, et celui-ci avait eu le temps de lui lancer une grenade nucléaire, avant de…, de quoi ? Etait-il mort, pétrifié par la vibration, ou avait-il pu se réfugier dans les sous-sols ? Mais, dans ce cas, ils auraient dû se croiser ? A moins qu’il n’ait pris un autre chemin… Et les Gruulls ? Eux aussi étaient descendus à l’intérieur de la planète, puisqu’il y avait devant la porte un engin qui était manifestement un véhicule…


  Les pensées se bousculaient dans le cerveau d’Anim. Et Illona ? Toute seule au centre du monde avec des Gruulls qui rôdaient… Anim faillit rebrousser chemin, mais il se contint. Il était venu chercher la caisse de visée, il fallait qu’il la ramenât. Et puis peut-être Nataniel était-il dans l’oiseau-mouche ? Il parcourut en quelques grands bonds la distance qui le séparait du vaisseau, sans quitter de l’œil l’appareil ennemi. Mais rien ne bougeait. Sans doute les Gruulls avaient-ils été pour la plupart tués par l’explosion, et ce qui en restait était maintenant sous le sol.


  Le jeune homme vit d’un coup d’œil que le travail sur les fusées ne semblait guère avoir avancé. Il s’engouffra dans le sas, appela deux ou trois fois son compagnon, mais en vain : l’appareil était désert. Anim sortit de son casier l’ordinateur de navigation. C’était une caisse carrée, qu’il passa à son épaule avec une courroie. L’engin était lourd ; sur Terre, il n’aurait même pas pu le soulever. Mais ici, la gravitation l’aidait. Avant de sortir, il prit dans la soute d’armement deux autres grenades nucléaires, une qu’il passa à sa ceinture, l’autre qu’il engagea dans son canon.


  Lorsqu’il fut à terre, il remarqua le communicateur de Nataniel, qui avait été abandonné dans l’herbe. Il faillit le ramasser, mais se ravisa : il n’en aurait pas besoin sous la terre. Il courut à nouveau jusqu’à la crevasse. Il avait un point de côté, il était en sueur, ses poumons étaient en feu, sa nuque douloureuse. Mais rien de cela ne comptait. « Les retrouverai-je vivants ? Pensait-il. Arriverai-je vivant jusqu’à eux ? »


  Comme il allait plonger dans l’orifice éclairé (la matière, même en morceaux, gardait sa luminosité), il glissa sur une surface visqueuse, et eut un haut-le-cœur. Il ne l’avait pas vue à l’aller, mais près de l’engin démantibulé, il y avait une large flaque molle et grisâtre qui s’était répandue sur la terre et les herbes arrachées. C’était ce qui restait d’un Gruull, déchiqueté par la grenade. La mort avait dû le surprendre avant qu’il eût pu se rendre compte de quoi que ce soit ; sans doute était-il resté là en sentinelle ?


  Anim fonça dans le couloir, arme pointée. « Il ne doit pas y en avoir beaucoup, en bas », pensait-il. Lorsqu’il parvint dans la grande salle rectangulaire qui baignait toujours dans son océan carminé, un obscur pressentiment le fit freiner sur ses talons. Une seconde après, la lumière s’éteignait, et les globes rouges prenaient leur sinistre tonalité orangée. Les générateurs de mort fonctionnaient à nouveau ; et cette fois, c’était pour lui !


  Anim fit volte-face. Il s’était aperçu que l’eau terne des globes augmentait rapidement d’intensité, sans toutefois que le rayonnement éclairât le moins du monde. Pour Anim, la manœuvre d’attaque était claire : « on » l’avait repéré à son entrée dans la salle, et les sphères mortelles devaient élargir leur champ d’action pour arroser de vibrations les allées où Anim devait nécessairement passer.


  A l’aveuglette, il sauta vers la porte… Elle ne devait pas être loin… Là ?… Non, c’était le mur… Là ? Il y était ! Sans viser, laissant seulement dépasser de l’angle de la paroi le canon de son arme, il pressa sur la détente. Le fusil trembla dans sa main, et il se rabattit derrière la paroi. Il voyait en imagination le mortel petit engin oblong tracer une courbe gracieuse dans le noir…, puis exploser !


  La déflagration l’assourdit. Une lumière d’un blanc éclatant avait une seconde dessiné sur le sol le rectangle de la porte, puis tout ne fut plus que des volutes tournoyantes nimbées d’éclats pourprés. Une grêle intermittente signalait l’impact de morceaux de ferraille tordus qui giclaient sur le sol et sur les murs. Une fumée âcre passa par la porte, fut tordue et brassée dans le couloir par les climatiseurs qui fonctionnaient obstinément.


  Anim engagea un chargeur de balles explosives normales dans son fusil, et se glissa dans la salle, courbé en deux. Aucune des sphères maléfiques ne brillait plus ; cependant, l’obscurité n’était pas complète : vers le bout de la pièce, une large ouverture dans le mur déversait une lueur verte qui rebondissait par à-coups sur des angles de murette faussés, sur des échafaudages bouleversés de câbles et de poutrelles. L’explosion avait fait du beau travail ! Guidé par la lueur, Anim franchit des crevasses, des tumulus de métal enchevêtré…, de la boue liquide qui était tout ce qui restait des araignées pétrifiées, et sans doute de leurs symbiotes. Il retrouva enfin le logement de l’escalator, mais, au moment où il allait pénétrer dans l’engin, il vit le monstre qui venait vers lui du fond de la salle. Il était revêtu d’une sorte de cuirasse brillante qui réverbérait la lumière verte, et il avait l’air d’avancer avec difficulté. Avec l’éloignement et la luminosité sourde qui soulignait à contre-jour les formes du Gruull, il fallut quelques secondes à Anim pour comprendre ce que, finalement, ils étaient. Dire que, depuis le début, ils avaient eu sous les yeux toute la genèse et qu’ils n’avaient pas compris !


  Mais le moment n’était pas à l’étonnement ni à la réflexion. Anim vit que le Gruull tenait un objet dans ses pattes antérieures. Il fit feu, deux, trois, quatre, cinq, six fois. Les pastilles explosives touchèrent toutes le monstre. Celui-ci se contracta, puis ses pattes furent arrachées, son abdomen s’ouvrit comme un fruit mûr, et il ne fut plus qu’un petit tas de matière spongieuse sur les débris de l’installation.


  Anim attendit un bref instant. Mais aucun ennemi ne se montrait plus. Peut-être le Gruull avait-il été le seul à être descendu… Le pilote appuya sur la touche bleue et l’escalator le précipita vers les niveaux inférieurs.


  En sortant de l’escalator, il vit en même temps qu’un Gruull était dans la salle de commande, courbé devant un pupitre, et le corps inerte d’Illona, affalé devant l’écran ovale où dansaient toujours les lignes et les couleurs.


  Anim tira sans viser. La première balle manqua la cible et explosa sur une surface ronde et opalescente qui se déchira au milieu d’une gerbe d’étincelles bleues. Des morceaux de métal fusèrent en chuintant à travers la sphère, et le rire cristallin du verre brisé répondit au hurlement des projectiles et au claquement sourd des impacts. Anim ne pouvait plus contraindre son doigt à quitter la détente. Son fusil crépitait dans sa main, comme doué d’une vie propre, et ce ne fut que lorsqu’une particule chuintante frôla son visage et vint s’aplatir derrière lui avec un bruit sourd que sa main obéit au contrôle tardif de son cerveau.


  Le Gruull n’était plus qu’une masse déchiquetée d’où suintait lentement une mare de sang violet. Des bouts de ferraille avaient été projetés partout et de nombreux écrans étaient étoilés.


  Anim contraignit sa respiration à reprendre un rythme normal, puis il se débarrassa de l’encombrant coffre qu’il portait toujours, et alla se pencher sur le corps de sa compagne. Il sentit une onde de chaleur le traverser quand il se rendit compte qu’elle n’était pas morte – ou que, au moins, ce n’était pas la vibration qui l’avait touchée : son teint était normalement rosé et, sous ses doigts, la peau d’Illona gardait une élasticité rassurante.


  Anim souleva la tête et le buste de la jeune fille, et ferma une seconde les yeux, le nez enfoui dans les cheveux sombres. Illona respirait paisiblement. Un sourire éclaira la face rude et aiguisée du pilote. Il avait cru avoir perdu sa compagne de toujours, et elle vivait ! Elle n’était qu’évanouie, endormie ou étourdie peut-être par une arme gruulle. Son déchirement n’avait pas duré plus de vingt secondes, mais la douleur qu’il avait ressentie battait encore rétrospectivement une charge éperdue entre ses côtes.


  Il étendit avec douceur la jeune fille sur le sol. La grande ouverture de la paroi, par où le Gruull avait dû s’infiltrer, l’inquiétait. Il alla l’examiner. Ce n’était qu’un corridor hémisphérique, large, mais nu aussi loin que son regard pouvait porter, et dont les parois dégageaient l’habituelle lueur laiteuse. Un autre danger pouvait-il sortir de là ? Anim essaya de trouver le long du chambranle une touche qui pût fermer la porte, mais il y renonça vite. Et pousser n’était pas davantage efficace.


  — Anim…, prononça une voix familière.


  Le pilote se retourna. Deux secondes après, il serrait contre lui le corps souple et vivant d’Illona, il sentait contre sa joue la joue souple et vivante d’Illona. La jeune fille était encore chancelante, et elle dut s’appuyer contre un tableau mural fracassé par les charges explosives.


  — Je…, je ne l’ai pas vu arriver, souffla-t-elle. Quand j’ai relevé les yeux de mes calculs, il était déjà là, il me braquait dessus quelque chose de rond… J’ai pensé que j’allais mourir. Et je ne me souviens plus de rien.


  — Heureusement, la vibration ne doit pas être une arme portative. Ou alors ils ne peuvent la reproduire qu’à très faible intensité quand il s’agit d’un engin de poche.


  — Mais d’où venait-il ?


  — Un de leurs vaisseaux a atterri…, dit Anim, qui expliqua en quelques mots ce qu’il avait vu, et fait.


  — Mais il risque d’y en avoir d’autres, alors… Je veux dire, qui viennent de l’extérieur ?


  — Peut-être. Je ne sais pas. C’est peu probable, je crois. Le véhicule qui les a amenés était petit, et, vu la taille des Gruulls, je ne pense pas qu’il ait pu contenir plus de trois individus… Mais on ne sait jamais, évidemment. Pourtant, la majeure partie de l’équipage a dû périr dans l’explosion de la grenade.


  — Mais…


  Illona fit un geste vague dans son dos, comme si elle désignait l’ensemble du monde artificiel autour d’elle…


  — Et les autres ?


  — Je ne crois pas qu’il y ait du danger de ce côté-là. Ce ne sont que des bébés. Je pense que les vaisseaux qui apportent les œufs viennent aussi chercher les symbiotes à un moment ou à un autre de leur croissance. Et maintenant que nous sommes dans le subespace, rien ne doit pouvoir nous atteindre. Seulement, c’est le moment ou jamais d’essayer de calculer notre route. Tu as pu avancer ?


  — On devrait pouvoir y arriver. Mais, de toute façon, il faudra commencer empiriquement, en dirigeant la planète dans la direction approximative du système solaire. Et, pour ce faire, il faudra prendre des repères spectrographiques, donc faire de temps en temps émerger la planète dans l’espace normal. Et c’est là que nous courrons le plus grand danger, parce que tu penses si les Gruulls doivent s’activer pour nous chercher ! Espérons que ta supposition est juste, que dans le subespace il est impossible à des mobiles à quatre dimensions de s’aborder.


  — S’aborder, je ne pense pas. Mais ils doivent au moins avoir le moyen de nous repérer…


  — Alors nous risquons d’entraîner vers la Terre toute la flotte gruulle !


  — Oui, mais… Avec les otages que nous avons !


  — C’est vrai, souffla Illona. Et ça paraît incroyable. Nous avions abordé le berceau des Gruulls…


   


  *


  * *


   


  Une race conquérante…, partie à l’assaut de l’univers. Et entraînant dans sa course une planète artificielle qui est le nid et le berceau de son espèce. Une espèce à la croissance difficile et complexe, passant par l’existence symbiotique de deux individus complémentaires, dont l’un disparaît en cours de métamorphose pour assurer la subsistance à l’autre…


  Le Gruull adulte (sexué ou asexué ? c’était encore une chose à découvrir…) pond un œuf. Cet œuf comprend deux embryons distincts : « l’araignée », et le « ver ». L’« araignée » est une forme provisoire, qui ne mange pas, vivant sur des réserves corporelles, une simple écorce protectrice qui va servir au « ver » pour son développement ultérieur. Après quelque temps (quelques mois terrestres, probablement) de vie indépendante, l’« araignée » assimile le « ver », puis se fige, se sclérose, tandis que le « ver », à l’abri dans la chrysalide, se nourrit des réserves de son porteur. Au bout d’une autre période indéterminée, quand le « ver » a dévoré tout l’intérieur de son porteur, il sort de la carapace vide : c’est maintenant un Gruull formé physiquement, mais au premier jour d’une seconde naissance, à l’aube de sa vie intelligente. Car le double symbiotique n’est qu’un animal à la vie végétative, instinctive. L’animal issu de la transformation intra-chrysalidienne commence seulement à ce moment-la son existence véritable…


  Voilà ce qu’avaient découvert Illona et Anim, en se trouvant face à face avec un monstre de la race de ceux qu’ils avaient successivement appelés les « vers », les « petits », les symbiotes…, mais un « ver » devenu presque aussi gros que l’animal porteur, un « ver » cuirassé d’écailles brillantes et brandissant une curieuse arme sphérique.


  A partir de là, d’autres questions, bien sûr, pouvaient être posées…


  Sur l’ambivalence de la vibration gruulle, notamment. Sur son effet sur la chrysalidation du porteur. Sur la croissance des jeunes Gruulls.


  Et sur l’extermination sauvage des hommes.


   


  *


  * *


   


  Anim et Illona travaillaient sans relâche dans la sphère verte. Les balles du spationaute avaient gravement endommagé d’innombrables cadrans, touches, écrans. Mais comment savoir si des organes essentiels n’avaient pas été irrémédiablement détruits ? Le polyèdre était bien entendu intact, puisque immatériel, et le long d’un de ses filaments, la boule blanche clignotait toujours en glissant imperceptiblement.


  Les lumières se succédaient sur l’écran ovale…, et les chiffres hasardés par Illona et Anim étaient bus avec avidité par l’ordinateur qui les digérait sans passion, pour les recracher sous forme de symboles et de graphiques que les deux Terriens examinaient d’un œil critique.


  Plusieurs heures avaient passé. Nataniel ne donnait pas signe de vie. Que faire, à son sujet ? Errait-il dans le ventre de ce titanesque vaisseau qu’était la planète creuse ? Etait-il mort, comme Bin, touché par la vibration ? Ni l’escalator ni le tunnel mystérieux n’avaient livré d’autres visiteurs…, amicaux ou inamicaux. Anim avait eu raison : les Gruulls survivants n’avaient bien été que trois.


  Cependant, il n’était pas question de partir en exploration dans le cœur de la planète. D’abord, Anim et Illona jugeaient que le plus urgent était de pouvoir mettre, coûte que coûte, la planète vagabonde dans le droit chemin de la Terre ; ensuite, les deux compagnons avaient juré de ne plus se séparer.


  — Calculer ne sert plus à rien, maintenant, finit par dire Illona. Il faut émerger, et faire une visée spectrographique. En comparant avec le cliché du relevé que j’avais fait quand nous avons débarqué, nous pourrons déterminer l’axe galactique de notre route, et le modifier dans la mesure du possible.


  — Très bien, dit Anim.


  Il s’approcha du levier orangé en forme de crochet, hésita un moment, puis le poussa dans sa cavité. Le polyèdre reprit sa primitive coloration pâle et grisâtre, la boule blanche cessa de clignoter et, sur l’écran ovale, il n’y eut plus, sur un fond bleu sombre, que deux lignes blanches croisées à angle droit.


  — Voilà…, un simple petit geste, et nous sommes revenus dans l’espace de notre bon vieil Einstein.


  — Dépêchons ! fit Illona. Et gare aux Gruulls ! …


  Ils traversèrent sans encombre un chemin qui commençait à être familier au pilote. Au bout du tunnel rayonnant faiblement de sa lumière blanche perpétuelle, s’ouvrait l’orifice obscur du puits, baigné d’une sombre nuit cloutée d’étoiles.


  Le froid vif les surprit. Ils frissonnèrent…


  — Bon sang ! fit Anim, j’avais oublié cela : quand nous sommes partis dans le subespace, nous avons oublié notre soleil. Sans doute y avait-il un moyen de le faire suivre, mais comment l’aurions-nous su ? Et, maintenant, une nuit éternelle baigne la planète, et le froid du vide commence à pénétrer. Nous devrons faire vite, et ne pas émerger trop souvent, sinon l’atmosphère se transformera vite en glace !


  — Oui, dit Illona distraitement. Et tous les symbiotes restés en surface vont mourir…


  — Ça fera autant de Gruulls de moins ! Brrr…, mais il gèle, allons mettre nos scaphandres.


  — Ramène-moi le mien, je vais commencer la visée.


  Le bloc, qu’Anim avait remonté, étendit ses frêles tentacules vers le ciel palpitant d’étoiles, et commença à interroger silencieusement le firmament. Vue sous cet angle, la Galaxie apparaissait comme une boule de pollen s’effritant le long de sa circonférence en des millions de spores projetées. Le spectacle était fascinant. Illona souffla sur ses doigts qui s’engourdissaient. Son haleine givra aussitôt, et une pluie de paillettes étincelantes et fugitives brillèrent un instant avant de tomber avec nonchalance sur l’herbe qui semblait déjà se racornir.


  Anim courait vers le Flâneur. Il y fut très vite, sortit deux scaphandres de la réserve, en enfila un, boucla sur son visage le globe transparent, manipula à sa ceinture le réglage du thermostat. Aussitôt, une agréable chaleur l’envahit. Il lui sembla avoir des tas de choses à prendre dans l’astronef, mais Illona passait avant tout. En courant vers la jeune fille, il soupesa du regard le long vaisseau aplati qui gisait sur la plaine, cassé en deux, mais miroitant sous les étoiles. Là se cachaient des secrets aussi importants que tout ce qu’il y avait dans la planète elle-même. Anim brûla soudain du désir d’y aller, mais ce n’était pas le moment. « Plus tard…, se promit-il, quand la base sera repassée dans le subespace. » Ils seraient à l’abri des incursions gruulles, et sans doute la température se stabiliserait-elle, sous l’effet de la climatisation interne de la planète.


  Illona était prête à défaillir de froid quand il l’aida à passer le scaphandre. Sous la lumière vive des étoiles proches et innombrables, son visage était blanc comme de la craie, et ses lèvres violettes. Il lui fallut une minute pour se remettre. Dans l’écouteur de son scaphandre, Anim l’entendit qui claquait des dents…


  — J’ai fini, dit enfin la jeune fille. Nous nous sommes déplacés de cent cinquante à deux cents années de lumière en moins de dix heures. C’est fantastique !


  — Oui… Mais cela correspond bien à ce que nous avons fait lors de notre première translation : huit mille années de lumière en une quinzaine de jours. C’est à peine plus qu’il ne nous faudrait pour regagner la Terre.


  — En tout cas, il ne semble pas que nous filions dans la bonne direction. A mon avis, nous devons suivre approximativement un chemin perpendiculaire à l’axe galactique, alors que nous devrions le suivre en direction du cinquième bras.


  — Ça s’arrangera ! fit Anim.


  Et il repassa sur son épaule la courroie du petit appareil.


  Ils firent le plus vite qu’ils purent pour regagner la sphère de direction. Lorsqu’ils y débouchèrent, une nouvelle épreuve les attendait : Nataniel et un jeune Gruull s’y trouvaient déjà.


  Dans un même mouvement, Anim laissa tomber l’ordinateur et empoigna son fusil.


  — Non ! cria Nataniel. Arrêtez !…


  Anim suspendit son geste, mais garda son arme pointée. Dans la manche de son scaphandre, il sentait la petite main d’Illona se crisper.


  — Ne tire pas, mon pote, disait Nataniel, qui avait retrouvé toute sa faconde. Il ne nous veut pas de mal, ce petit pote-là…


  — Tu sais que c’est un jeune Gruull tout juste sorti du cocon  ? fit Anim étonné.


  — Mais oui, mon pote, il me l’a dit !


  — Il te l’a dit ?


  — Oui. On peut communiquer avec eux par télépathie !


  — Vraiment ? s’exclama Illona qui, intéressée, s’était approchée du jeune animal ; non : du jeune Gruull.


  — Mais oui. Figurez-vous que j’étais en train de démonter ces satanées fusées quand toute une escadrille gruulle est arrivée…


  Nataniel raconta ses propres aventures, jusqu’au moment où, perdu dans l’obscurité, il s’était évanoui dans les pattes des petits Gruulls. Il était revenu à lui dans une caverne bizarre toute tapissée d’instruments, et sur lui étaient penchés une douzaine de ces animaux qu’il appelait en lui-même des « vers ». Il avait eu un mouvement de frayeur, tempéré cependant d’une légitime curiosité, car les symbiotes, qui le considéraient avec leur couronne d’yeux sombres débarrassés de toute trace de taie brumeuse, agissaient très nettement comme des êtres intelligents. Etendu au centre d’un cercle de créatures en apparence peu hostiles, soupesé par une multitude d’yeux noirs où passaient des reflets fugitifs, Nataniel avait senti que ses compagnons et lui s’étaient trompés du tout au tout vis-à-vis des animaux.


  — Que…, que me voulez-vous ? Qui êtes-vous ? avait-il grommelé.


  Ce n’avait été qu’une réaction instinctive, au sortir d’un néant brouillé. Mais sa stupéfaction avait été portée à son comble quand on lui avait répondu ! Qui avait parié ? Il ne savait pas. Un des individus…, ou tous ensemble ? Cela n’avait pas d’importance, et, d’ailleurs, il ne s’agissait pas vraiment de paroles, mais d’idées, de concepts, qui se formaient dans le cerveau de Nataniel sous l’apparence de phrases grammaticalement schématiques, mais qui semblaient être articulées près de ses oreilles par une bouche très humaine…


  — Vous êtes… un Homme, avait dit la voix. D’où venez-vous ? Comment êtes-vous arrivé ici ?…


  A ce moment-là une explosion avait retenti, lointaine, mais bien perceptible, jusque dans la vibration qui avait secoué la pièce. (Anim expliqua à Nataniel qu’il s’agissait d’une grenade qu’il avait tirée dans une des salles supérieures pour échapper à une agression par vibration.) Les jeunes Gruulls qui interrogeaient Nataniel s’étaient interrompus un instant. Leurs yeux avaient passé par différentes couleurs, ce qui était très surprenant, puis la voix anonyme avait résonné à nouveau dans son cerveau.


  — Vous entendez, Homme, disait-elle, vos semblables saccagent la Machine de Croissance…


  Il y avait comme de la douleur mêlée à la substance même des mots, et Nataniel s’en était étonné, puis avait protesté.


  — Vous êtes donc des Gruulls ! avait-il tonné. Savez-vous ce que votre race fait aux Hommes ?…


  Ensuite tout s’était brouillé à nouveau et il avait eu un long moment d’inconscience pendant lequel il supposait que les créatures avaient essayé de lire en lui. Lorsqu’il avait émergé du brouillard, la voix s’était fait de nouveau entendre.


  — Bien des points sont obscurs, disait la voix. Nous voudrions nous entretenir avec votre chef…


  — J’ai dit que je ne savais pas où vous étiez, reprit Nataniel. Mais ces petits potes-là m’ont appris qu’ils vous avaient repérés. J’ai dit que c’était une bonne idée d’avoir une conversation, mais j’ai insisté pour qu’il n’y en ait qu’un qui vienne avec moi. Nous avons suivi un long tunnel avec le copain là-derrière, et nous sommes arrivés ici il y a un quart d’heure. Voilà…


  — Ainsi, ils veulent parler, dit Anim. Cela cache peut-être un piège, mais nous pouvons aussi apprendre des choses d’un intérêt primordial. En attendant…


  Le pilote alla rapidement tirer le crochet qui rejetait la planète dans l’abri du subespace.


  — Au fait, où est Bin ? demanda le canonnier.


  — Mort. Je te raconterai plus tard…


  Le jeune Noir ne fit aucun commentaire. Anim se plaça en face du Gruull. (« Tout près », avait précisé Nataniel.) Puis il attendit, contemplant avec curiosité, mais sans répugnance, la tête lisse de la créature surmontée de cette curieuse rangée de miroirs obscurs qu’étaient ses yeux.


  Cependant, la première phrase qui retentit dans son cerveau le stupéfia.


  — Pourquoi les Hommes nous livrent-il cette guerre sans merci ? disait le jeune Gruull.


  



  
CHAPITRE XI


  La conversation qui suivit, et qui se déroula entre un homme appartenant aux F.A.S.T. et une créature dont la race était l’ennemi le plus mortel de l’humanité, eut une importance décisive pour la destinée des deux adversaires. Non que les deux interlocuteurs eussent été, de quelque façon que ce soit, les porte-paroles attitrés des deux empires ; il s’agissait simplement d’un spationaute obscur et d’une jeune créature qui était juste au seuil de son existence intelligente. Cependant, cette conversation, qui ne passa pas par des organes vocaux et auditifs, mais directement de cerveau à cerveau, fit, pour éclairer d’un jour nouveau le conflit, certainement plus que ne l’auraient fait ces rencontres que l’on dit « au sommet ».


  Il y avait simplement, face à face, un Homme et un Gruull qui se communiquaient avec le minimum d’arrière-pensées des informations capitales. Cet échange dura plusieurs heures. Il serait vain de vouloir le retranscrire dans son intégralité, avec ses hésitations, ses retours en arrière, ses redites. Un abrégé, le plus clair possible cependant, saura mieux en faire ressortir les points essentiels…


  — Pourquoi les Hommes nous livrent-ils cette guerre sans merci ? avait dit le Gruull.


  — Ce sont les Gruulls qui ont attaqué l’humanité en premier lieu, avec une sauvagerie incroyable, en détruisant toute vie humaine sur leur passage, répliqua l’Homme.


  Et l’Homme raconta ce qu’il connaissait de la guerre contre les Gruulls, vingt années de conflit qui, à cause de la barrière de la lumière, ne pouvaient, selon ses propres connaissances, embrasser matériellement qu’un diamètre globulaire de vingt années de lumière.


  — Pourquoi faites-vous cela ? dit l’Homme pour conclure. Qui êtes-vous ? D’où venez-vous ?


  Avant de donner la « parole » au Gruull, il est intéressant de noter que le message télépathique reçu par l’Homme comportait bien le terme « Gruull » pour désigner les ennemis ; ceux-ci devaient en propre se nommer autrement ; mais le cerveau de l’Homme ne pouvait décoder le nom spécifique que selon une terminologie humaine.


  — Le peuple gruull, pensait son interlocuteur, vient de la galaxie… (Ici, un terme intranscriptible.) Cette galaxie est située environ à sept millions d’années de lumière de la vôtre. Nous avons fait un long voyage. Nous errons de monde en monde depuis cinq cents de vos années. Nous cherchons un monde hospitalier qui puisse nous permettre de vivre à nouveau une vie stable et ordonnée…


  — Pourquoi avez-vous fui votre monde d’origine ?


  — Lorsque nous avons quitté notre domaine stellaire, qui comptait, comme celui de l’Homme actuellement, plusieurs centaines de systèmes, la Galaxie subissait une attaque que nous ne pouvions contrôler, encore moins stopper. Des nuages d’une matière inconnue, issus d’une autre dimension, du temps peut-être, s’étaient formés entre les étoiles, et absorbaient toute sorte d’énergie, depuis celle des étoiles jusqu’à la simple énergie qui découle de toute vie organique. De nombreux mondes ont été ainsi annihilés. Nous n’avions d’autre solution que la fuite. Heureusement, notre race connaissait depuis longtemps le secret des voyages sub-luminiques. Nous l’avons simplement perfectionné en cours de route…


  Ce que fut notre errance, jusqu’au jour où nous avons abordé votre Galaxie, je ne vous le dirai pas. Sachez seulement qu’elle fut fertile en rebondissements et en deuils. Et nous ne trouvions pas de systèmes susceptibles de nous accueillir. Car, soit les planètes ne convenaient pas à notre type d’existence, soit elles comportaient déjà de la vie, intelligente ou non. Et les Gruulls répugnent à détruire la vie !


  — On ne le dirait pas !


  — Laissez-moi continuer. Lorsque nous sommes arrivés dans la sphère humaine de cette galaxie et que nous nous sommes aperçus qu’une forme de société intelligente y régnait déjà, formant un pont entre de multiples étoiles, ce fut une grande joie pour nous. C’était la première fois que nous rencontrions sur notre chemin une race qui pût se comparer, tout au moins sur le plan des réalisations techniques, à la nôtre. Nos sages, et non seulement eux, mais tout le peuple gruull, se réjouirent. Mais cette rencontre posait aussi des problèmes. Nous n’ignorons pas que l’apparence différente d’un être peut provoquer de la haine ou une hostilité systématique chez celui qui ne se base que sur cette différence pour ses critères de jugements. Le problème de la communication à distance ne pouvait non plus trouver de solution immédiate. Vous possédez un langage sonore ; notre mode de communication est uniquement optique…


  A ce moment-là, le jeune Gruull fit passer dans ses yeux toutes les couleurs du spectre, surprenant arc-en-ciel allumé dans ses sombres pupilles.


  — C’est à ce moment-là que se place ce que nous nommons le jour de la fatale méprise…, reprit-il. Trois vaisseaux, commandés par l’un d’entre nous, qui fut par la suite blâmé (mais il était trop tard), avaient cherché à s’approcher d’une planète humaine pour l’observer de très près. Un vaisseau humain quitta le sol de cette planète, pour prendre contact peut-être, peut-être aussi pour attaquer nos frères.


  — Sûrement pas ! protesta Anim.


  — Quoi qu’il en fût, la méprise date de cet instant-là. Car vos vaisseaux fonctionnent à l’énergie atomique. C’est là un mode de propulsion que nous n’employons pas, car les radiations sont fatales aux Gruulls, qui sont sur ce point beaucoup plus fragiles que les Hommes. Le vaisseau qui approchait de nos propres appareils dégageait cette terrible énergie, et le commandant du groupe se crut attaqué : pour se défendre, il fit disparaître l’astronef humain dans le subespace. Car il faut que vous sachiez que, au tout début de notre phase civilisée, nous aussi nous avons utilisé la force nucléaire. Cela a failli nous coûter la survie de la race dans son entier. Nous avons juré depuis lors de ne plus employer la désintégration de la matière.


  » Le chef de groupe, à ce moment-là, a… (Dans le cerveau d’Anim, se forma l’expression : « perdu la tête ».) Les Gruulls sont un peuple pacifique, je vous l’ai dit, et nous ne possédons pas d’arme de guerre. Nous avons cependant la vibration qui aide à la deuxième phase de croissance. (C’est en tout cas ainsi qu’Anim comprit la désignation de « l’arme » gruulle.) Je vous expliquerai plus tard à quoi sert cette vibration pour notre processus de division. Vous savez en tout cas qu’elle a une action cellulaire… Le chef de groupe a décidé de s’en servir contre ce peuple qu’il considérait comme un agresseur. Mais je vous prie de croire que son intention n’était pas de provoquer la mort chez les Hommes. Il voulait simplement les « figer ». Car la vibration, pour nous, ne sert qu’à faire passer les Gruulls de l’état de vie instinctive à celui de vie intelligente. Dans son trouble, notre compagnon a cru de bonne foi que ce qui ne provoquait qu’une chrysalidation nécessaire pour notre peuple aurait le même résultat chez les créatures qui, pensait-il, l’attaquaient. Et nous l’avons cru longtemps ! Il n’y a que quatre de vos années, alors qu’un vaisseau gruull put capturer une nef humaine qui errait dans l’espace avec un seul survivant à son bord, que nous avons compris en l’étudiant que la vibration détruisait chez les Hommes toute étincelle de vie… »


  Anim était atterré par ce qu’il venait d’apprendre. Qu’une guerre qui avait déjà provoqué des milliards de morts ne fût que l’effet d’une méprise, voilà qui dépassait le cadre de sa logique. Pourtant, il savait que son interlocuteur ne mentait pas. Il n’aurait pas pu expliquer clairement d’où il tirait cette assurance, mais le contact d’esprit à esprit ne laissait pas place au mensonge volontaire ; c’était une certitude qui s’était imposée à lui avec une force qui n’admettait ni le doute ni la contestation.


  — Il y avait bien un moyen d’arrêter cette tuerie à l’échelle de la Galaxie, pourtant ! Puisque vous possédez le moyen de parler par le moyen d’ondes mentales, ne pouviez-vous pas questionner les Hommes pour vous assurer au moins qu’ils vous étaient bien hostiles ?


  — Cette faculté télépathique, seuls les Gruulls de mon âge, qui sont sortis depuis peu de la phase de chrysalidation, la possèdent. C’est, hélas ! un don qui reste l’apanage de notre jeune âge, le temps que se perfectionne notre sensibilité optique. Il ne me reste plus moi-même que peu de cycles avant que je ne perde cette faculté, pour toujours…


  Une tristesse sereine, comme une onde à peine troublée d’un flot calme et paisible, atteignit à ce moment le cerveau d’Anim.


  — Ce doit être terrible…, murmura-t-il. On doit se sentir comme estropié, après.


  — La jeunesse n’est-elle pas l’âge le plus heureux ? dit le Gruull.


  — Donc, repartit l’Homme après un instant de silence mental, vous avez sciemment attaqué planète après planète, pendant seize ans, croyant seulement figer, ou endormir, les Hommes. Mais ensuite ? N’aviez-vous pas la possibilité d’arrêter le massacre, vous qui vous présentez comme un peuple pacifique ?


  — La guerre est un engrenage terrible, dit (ou pensa) sentencieusement le jeune Gruull. Lorsque vos propres vaisseaux sont intervenus, crachant par leurs tuyères la terrible énergie atomique et nous bombardant de fusées à fission, que pouvions-nous faire, sinon riposter ?


  — Vous pouviez quitter cette galaxie, et n’y plus revenir ?


  — Certes. Mais, voyez-vous, nos sages pensaient qu’il serait plus terrible encore de fuir avant d’avoir pu communiquer avec votre peuple. Souvenez-vous que, pendant les premières années de la guerre, nous pensions que notre vibration ne faisait que figer provisoirement les Hommes. D’autre part, nous-mêmes n’avions que des pertes extrêmement minimes. N’était-ce pas un prix bien léger à payer au regard de ce qui pouvait résulter d’un contact pacifique entre deux races évoluées ?…


  » Seulement, les années passaient, et la guerre rentrait dans une phase de plus en plus impitoyable. Tous nos efforts de contact, que ce soit avec une planète, ou avec des vaisseaux, se révélèrent vains : nous étions attaqués avant d’avoir pu tenter quoi que ce fût. Et puis nous découvrîmes que les Hommes étaient tués par la vibration. Ce fut une révélation terrible, pour tous les sages et pour notre peuple. A ce moment-là, oui, nous aurions pu quitter cette galaxie par le subespace, et l’Homme aurait été débarrassé de notre présence. Seulement, seize années de guerre ne se font pas impunément sans changer profondément la manière de penser de n’importe quel être vivant. Depuis que nous avons découvert que l’Homme était si facilement mortel, certains parmi les sages ont émis l’idée qu’il était peut-être préférable de nettoyer cette galaxie de leur présence. Tel est le pouvoir de la guerre ! Rendre habité par de funestes desseins de conquête et de génocide un peuple profondément pacifique. Je frémis moi-même quand je pense que certains parmi mes compagnons voudraient pousser à une guerre plus rapide, et plus décisive. Et ne doutez pas que nous en soyons capables ! Il existe ainsi, depuis quatre ans, un « parti de la guerre ». Heureusement, il n’est pas encore très puissant… Cela aurait pu changer, cependant…


  — Vous dites, « aurait pu changer ». Vous pensez que le fait que nous soyons parvenus par le plus grand des hasards sur cette planète, et que nous ayons pu vous rencontrer, puisse faire évoluer la situation en faveur de la paix ?


  — N’en doutez pas, Homme. Car, maintenant que nous savons que cette guerre repose sur la plus désastreuse des méprises, nous n’avons plus aucune raison de vous combattre…


  — Mais vous n’êtes qu’un enfant ! Comment réussirez-vous à convaincre vos sages, et particulièrement ceux qui forment le parti de la guerre ?


  — N’avez-vous pas compris, Homme ? Les sages, ce sont nous, ceux que vous nommez les enfants, ce que, d’ailleurs, nous sommes. Mais n’est-ce pas à l’orée de la vie qu’une créature intelligente possède la plus grande sagesse ? Car alors elle n’a pas été en butte aux turpitudes de la vie, son jugement n’a pas été déformé ou vicié par des expériences traumatisantes ; et elle peut juger de tout sagement. D’ailleurs, si la nature nous a dotés d’un sens télépathique que nous perdrons dès la fin de notre adolescence, c’est bien un signe que c’est à notre jeune âge que nous possédons la plus grande force morale, que nous sommes le mieux aptes à juger de la destinée de notre peuple. N’en est-il pas ainsi des Hommes ?


  — Non, bien sûr… Chez les Hommes, ce sont les vieux qui ont le pouvoir. Mais nous considérons cela comme normal : la sagesse n’est pas infuse, chez l’Homme ; ce n’est pas une donnée acquise à la naissance, mais au contraire quelque chose qui vient progressivement, avec l’expérience. Je ne comprends pas comment il peut en être autrement chez les Gruulls…


  — C’est que l’expérience globale de la race, nous la possédons dès la première phase de notre vie intelligente, alors que nous sommes encore dans les chambres à mémoire de la machine de croissance. Je vais vous expliquer : lorsque notre race était au début de son évolution, nous puisions directement dans l’esprit de notre procréateur (l’usage de ce singulier prouva à Anim que les Gruulls ne possédaient pas deux sexes différenciés) les éléments de connaissance. Ce n’était que par un individu, ou quelques-uns, que nous absorbions le monde. Aujourd’hui, la machine de croissance possède dans ses tabulatrices toute l’histoire du peuple gruull, et, dès notre sortie de la chrysalide de notre porteur, nous accédons à la connaissance globale de cette histoire. C’est ainsi que nous, que vous appelez « enfants », nous sommes au courant de tout ce qui nous a précédé. C’est ainsi que nous n’ignorions rien de la guerre entre les Gruulls et les Hommes…


  Il fallut quelques minutes à Anim pour qu’il assimile parfaitement les révélations fantastiques que le « sage » catapultait dans son cerveau ; c’était incroyable…, mais incroyable seulement parce qu’il réfléchissait avec son cerveau, avec son acquis, sa culture d’Homme. « Un contact entre deux races n’est pas chose facile, pensait-il. Il y a tant de différences et tant de préjugés à vaincre ! » Cependant, il comprenait que les Gruulls, peuple plus vieux, plus sage que l’Homme, ne montreraient pas trop de répugnance à accepter l’Homme tel qu’il était, avec toutes ses différences, avec toutes ses bizarreries. Et une grande joie gonfla Anim : une joie qui tenait à un fait tout simple, mais énorme de conséquence. La paix allait à nouveau étendre ses ramifications apaisantes sur la galaxie humaine…


  — Vous allez conférer avec les autres sages, maintenant ? interrogea le jeune homme.


  — Les sages et moi ne faisons qu’un par l’esprit, dit le jeune Gruull. Alors même que nous communiquons, tous mes frères suivent par la pensée notre conversation. Et tous sont en accord avec moi, avec vous : la guerre entre les Gruulls et les Hommes est virtuellement terminée. Il ne s’agit plus maintenant que d’alerter tous les vaisseaux de notre peuple qui croisent à travers l’espace. Les ondes colorées ne peuvent prétendre à la vitesse absolue ; elles ont dans le subespace la même vitesse de propagation que les solides : il nous faudra environ trois de vos semaines pour que tous les groupes reçoivent l’ordre de cesser les combats. Il en coûtera encore quelques pertes de part et d’autre, mais, au regard de ces vingt années de lutte meurtrière, c’est un bien faible prix que nous avons à payer…


  Une gratitude intense passa du cerveau d’Anim vers celui du Gruull. Puis il rompit un instant l’échange pour communiquer la stupéfiante nouvelle à ses deux compagnons. Ce fut un moment de liesse. Anim, Illona et Nataniel s’embrassèrent, rirent, parlèrent tous ensemble, et tous à la fois. Puis, l’échange reprit.


  — Il faut prévenir les Hommes, aussi, dit Anim. Nos propres vaisseaux, hélas ! ne peuvent dépasser le mur de la lumière. Que pouvons-nous faire, pour informer nos frères et leur dire de cesser le combat à leur tour ?


  — Tout équipage gruull recevra l’ordre de passer dans le subespace et de s’y maintenir. Ainsi, il n’y aura plus de risque de combat. Quant à vous, votre désir n’était-il pas de regagner la Terre à bord de la machine de croissance ? Eh bien ! nous allons le faire. Le peuple gruull nous suivra, et ce sera l’occasion de la première rencontre de deux races évoluées dans tout l’univers connu !


   


  *


  * *


   


  Tout se passa ensuite comme le jeune sage l’avait dit. Les coordonnées du fantastique voyage subpatial furent déterminées avec l’aide du jeune sage qui lança la planète artificielle dans la direction du lointain système solaire. Anim, Nataniel et Illona purent se familiariser avec le système de propulsion qui permettait de quitter l’univers physique pour naviguer au sein de ce néant qui autorisait de fabuleuses vitesses. Le jeune sage tenta d’expliquer à Anim la théorie du subespace, mais ce dernier n’était pas un savant, et il ne put comprendre toutes les implications physiques concernées. Il était question des lignes de gravitation universelle qui tendaient de l’intérieur l’univers physique, lequel n’était qu’une mince pellicule de matière qu’il était possible de traverser, pour se faire porter par les lignes de gravitation…


  — Quand l’Homme percera à son tour le secret, dit Anim, c’en sera fini de l’isolement terrible des colonies stellaires…


  — L’Homme n’aura pas besoin de percer le secret, avait répondu le jeune sage. Ce sera le premier cadeau des Gruulls.


  Anim avait été un moment éberlué, puis son esprit l’avait emporté vers les possibilités fantastiques qu’ouvrait la possession du secret du subespace, de sa maîtrise… L’ère de la coopération avec les Gruulls faisait sonner des lendemains épiques, et Anim ne pouvait maîtriser la secrète fierté qui l’envahissait à la pensée qu’il était l’artisan (certes involontaire) de ce futur éblouissant.


  Les quinze jours de translation subpatiale qui suivirent furent en majeure partie consacrés à parfaire la connaissance réciproque des deux races. Anim, Illona et Nataniel complétèrent ainsi l’idée fragmentaire qu’ils se faisaient du cycle vital étrange des Gruulís. La naissance simultanée, dans le même œuf, de deux symbiotes, la chrysalidation du porteur et la seconde naissance de l’individu accédant à l’intelligence n’étaient évidemment pas le fait d’une gratuité que la nature ignore. La planète d’où étaient originaires les Gruulls, et qui avait une translation extrêmement lente autour de son soleil (plus de trente années terrestres), subissait au cours de son cycle une période qui correspondait au printemps terrestre et était appelée « le temps des spores ». Pendant cette période, qui durait l’équivalent de sept ou huit ans terrestres, la végétation croissait à une allure redoutable et projetait sur toute la surface de la planète de redoutables spores proliférentes qui rendaient toute vie animale pratiquement impossible. Les animaux inférieurs s’enterraient ou périssaient pendant cette période. Mais les porteurs, eux, protégés par leur lourde carapace, se contentaient d’entrer dans leur stase chrysalidaire, protégeant ainsi dans leur sein le symbiote qui était le surgeon intelligent de la race. Le temps des spores terminé, le symbiote commençait à l’air libre son existence d’être pensant.


  Ainsi s’expliquait le cours sinueux d’un cycle vital qui avait posé tant de problèmes aux Humains. Cependant, une fois que les Gruulls eurent atteint l’âge de l’espace, et s’établirent sur des mondes qui ne présentaient pas de crises végétales aussi dangereuses, cette longue chrysalidation ne présenta plus aucun avantage : c’était, au contraire, une période de sept à huit années que le Gruull perdait sur son existence en tant qu’être intelligent. Aussi, la vibration fut-elle mise au point : elle avait pour but d’accélérer le processus de chrysalidation et de contraindre ainsi le symbiote à développer beaucoup plus vite ses centres cérébraux. C’était un exemple frappant de l’ingéniosité gruulle, un témoignage de la lutte victorieuse de l’intelligence sur le joug séculaire de l’évolution. Maintenant, la période chrysalidaire ne dépassait guère trois mois terrestres.


  Cependant, l’ensemble du processus restant long et difficile, les Gruulls, lorsqu’ils avaient dû quitter pour toujours leur galaxie menacée, avaient fabriqué une planète artificielle (la machine de croissance) qui n’était qu’un gigantesque vaisseau, et sur laquelle depuis cinq siècles se poursuivait leur tumultueuse naissance.


  Les trois Terriens en visitèrent les principaux aménagements. En fait, il n’y avait que deux services primordiaux : les salles de chrysalidation (Anim avait dévasté l’une d’elles et c’était maintenant pour lui une honte secrète et un souvenir douloureux), et les salles de la connaissance, où les symbiotes, dès leur seconde naissance, poursuivaient l’éducation qui faisait d’eux, pour une courte période, les « sages ». (Nataniel avait atteint bien malgré lui une de ces salles, et c’est là qu’il avait pris contact pour la première fois avec un Gruull intelligent.)


  Anim visita aussi le vaisseau gruull endommagé. Une cinquantaine de cadavres y gisaient, qui furent largués dans le subespace. (C’était ainsi que les Gruulls se débarrassaient maintenant de leurs morts.) Le losange était une véritable petite ville errante, et là encore Anim fut frappé par l’organisation gruulle : leurs vaisseaux valaient bien la machine de croissance. Il se pencha longuement sur le moteur gravifique, mais ce n’était à ses yeux qu’un enchevêtrement démentiel de filaments pas plus gros que des cheveux. Il en vint à douter que la technologie humaine pût jamais reproduire cette merveille de minutie…


  La température, comme il l’avait supposé, avait remonté de quelques degrés sur la surface de la planète, et les « troupeaux » qui n’étaient pas encore entrés dans leur phase de chrysalidation erraient encore à sa surface. Mais c’était, désormais, pour les trois compagnons, un spectacle familier et sans mystère.


  Et, le seizième jour de voyage, ils atteignirent le cœur du système solaire. Le sage, qui était devenu leur compagnon inséparable en même temps que leur cicérone (les Gruulls, communiquant par ondes colorées, ne possédant évidemment pas de nom, ils avaient pris l’habitude de l’appeler entre eux « Pote », et c’était là, bien sûr, une initiative de Nataniel), avait décidé de faire émerger la planète à une distance du soleil correspondant à l’orbite de Mars, pour permettre aux « pré-Gruulls » de surface de bénéficier d’une température correspondant à celle que leur donnait leur petit astre artificiel perdu.


  Pour ne pas perturber l’ordonnance délicate des corps célestes, la machine de croissance regagna l’espace normal à l’opposé de Mars, le soleil formant bouclier. Les trois Terriens jaillirent à la surface de la planète, foulèrent l’herbe bleu-vert qui se perdait à l’horizon sur le dôme bleu sombre du ciel retrouvé, au zénith duquel était épinglé un petit lumignon jaune, le soleil de la Terre, qu’ils n’avaient pas vu depuis cinq ans (ou cinquante-cinq ans, selon la perspective dans laquelle on se plaçait.


  Les trois Terriens coururent vers le Flâneur, et mirent le contact du télécran de communication extérieure, branché sur la longueur d’onde prioritaire des F.A.S.T. Aussitôt, l’image d’un officier terrien se dessina sur l’écran. L’homme essayait manifestement de garder une impassibilité toute militaire, mais les trois compagnons comprirent que c’était un rôle qu’il lui était difficile de tenir.


  — Identifiez-vous ! disait l’officier. Qui êtes-vous ?… Qu’est-ce que c’est que cette planète ?…


  — Ici Anim Grovnor, commandant l’oiseau-mouche Confucius II, perdu dans la bataille de la base-relais Minor, le sixième jour du septième mois de l’an 2433…


  Le soldat le regarda fixement, comme s’il avait eut affaire à un fou furieux.


  — Qu’est-ce que tu dis ! glapit-il. Quelle bataille ?…


  Anim sentit qu’il allait être difficile de faire admettre, parcelle par parcelle, la vérité à un monde qui ignorait même qu’il avait été en guerre pendant vingt ans sur une partie importante de ses marches stellaires. Ce fut pourtant d’une voix ferme qu’il demanda à être mis en communication avec le président de l’Union terrestre.


  Ce fut long, mais il obtint satisfaction. Et, six heures plus tard, un lourd vaisseau amiral au profil effilé se posait sur la planète artificielle.


  Aussitôt, et comme issu du néant, un losange gruull se matérialisa et vint se ranger auprès de l’astronef humain.


  C’est ainsi que, le 16 janvier 2434 (selon le calendrier terrestre), les Hommes de la Terre apprirent que leurs lointaines colonies soutenaient depuis vingt ans une guerre meurtrière…, dont ils ne connurent l’existence qu’avec l’annonce qu’elle était d’ores et déjà terminée.


  



  


EPILOGUE


  Un an et demi avait passé. Le jour où, à la tribune de l’Union terrestre, à Moscou, un jeune pilote terrien du nom d’Anim Grovnor et un sage gruull surnommé Pote, s’étaient dressés pour annoncer à la face du monde qu’une guerre terrible avait eu lieu par cause d’une néfaste méprise était devenu comme un point d’orgue dans le calendrier humain. Il y avait eu, bien sûr, une période d’adaptation, faite d’attente et de méfiance, mais la coopération entre les Hommes et les Gruulls avait pu s’élaborer petit à petit.


  Un train d’ondes passant par le subespace avait pu être lancé vers les colonies et les escadres des F.A.S.T. en opérations, pour leur annoncer que le cauchemar était terminé. Les losanges gruulls avaient depuis longtemps quitté le ciel humain, poursuivant leur longue route errante vers une galaxie où ils pourraient enfin s’établir et retrouver une vie stable. Mais, entre les deux races, entre des mondes si lointains que la lumière elle-même s’essoufflait à parcourir des distances impossibles, des liens étaient lancés, qui ne seraient plus tranchés.


  A Isbizzik, dans l’Ouzbékistan soviéto-islamique, une enclave gruulle permanente avait été édifiée. C’était, de par sa position géographique, un hommage à Anim Grovnor, qui avait été l’artisan de la paix. Et, bien sûr, Pote était l’un des sages qui dirigeaient l’enclave.


  Ce matin-là. Pote était sorti de l’enclave (c’était un acte exceptionnel, car les Gruulls ne la quittaient pas d’ordinaire), et était venu sur le spatioport des F.A.S.T.


  Il n’y était pas venu seul. Trois Terriens l’accompagnaient : un pilote du nom d’Anim Grovnor, un navigateur qui s’appelait Illona Doren, un canonnier dont le nom était Nataniel Jonson. Tous quatre étaient venus inspecter un vaisseau tout nouvellement sorti des ateliers spationautiques d’Isbizzik. En apparence, c’était un vaisseau terrien comme les autres, un croiseur léger qui aurait pu appartenir à n’importe quelle escadre des F.A.S.T.


  Mais, en apparence seulement : car, dans ses flancs, il portait le fantastique moteur qui permettait de se lancer dans le subunivers, tout au long des lignes de gravitation universelle. C’était le premier. Mais d’autres suivraient… Et l’expansion humaine ne connaîtrait pas de limite, ni de fin.


  Anim, Illona et Nataniel formaient le premier équipage. Ils allaient partir pour le premier saut expérimental de l’Homme à travers la Galaxie. Ils allaient apporter aux colonies isolées le fraternel salut des Hommes et des Gruulls, et leur annoncer que leur solitude prendrait bientôt fin.


  C’était un départ sans apparat et sans cérémonie : l’usage s’en était perdu au cours des siècles. Sur la piste animée du spatioport, le long fuseau d’argent du Confucius III n’attirait ni les foules ni même les regards. C’était un vaisseau qui partait, un parmi les cent et quelques qui quittaient chaque jour Isbizzik, et rien de plus.


  Lorsqu’ils eurent fait le tour du bâtiment et qu’ils eurent regagné le miroir métallique de la piste d’envol, Anim et Pote se mirent face à face, le front du jeune homme touchant presque la tête renflée du jeune Gruull.


  — Je vous souhaite bonne chance à tous les trois…, émit la créature d’une autre galaxie. Nous ne nous reverrons plus. Dans quelques jours, je quitte moi-même la Terre pour n’y plus revenir…


  Anim plissa ses paupières. L’émission mentale du sage manquait de netteté, ne lui parvenait plus qu’au travers d’un voile de parasites. Il n’ignorait pas que le sage vivait les derniers jours de sa courte adolescence, les derniers jours de son pouvoir télépathique.


  — Que vas-tu faire, Pote ? pensa simplement le jeune homme.


  — Dans une semaine, mon cerveau sera mort…


  C’était une formule exagérée, mais sans doute le Gruull ressentait-il avec amertume la fin de sa faculté sensorielle. Une onde de tristesse infinie passa dans le cerveau d’Anim ; celui-ci frissonna.


  — Je ne serai plus un sage…, continua Pote. Je serai un Gruull comme les autres. C’est la fin de l’enfance. Je partirai vers la galaxie que mon peuple explore. Un autre sage me remplacera ici. Adieu, mon ami.


  — Adieu…, pensa Anim.


  Les deux têtes dissemblables se séparèrent.


  Le Gruull recula, puis arqua sa longue échine souple et commença à trotter sur la piste miroitante sous le soleil. Anim suivit longtemps des yeux son corps gris rosé qui se perdait dans la distance. Il sentit une grande tristesse l’envahir, sans qu’il fît rien pour la refouler.


  Il fit deux pas en arrière, un peu désemparé, les bras ballants. Puis il sentit sur son épaule la solide poigne de Nataniel, et sa main grande ouverte recueillit la main d’Illona.
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